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’Ï lnfiphie : il: :’irnnginent qu’elle
l uÎ ’ ne conflit qu’à dzfeonrir, 69’

qu’à difputer : main ce n’ejtl ni. un jeu , m’-

n’ne vaine faïence pour fafienmtion; e’efil une
prqfelfiqn d’une. chef: Ire: firietljè 65’ .171:-

grave, c’efl-à-dire de la Sageflp, philofipber
’ e’efl agir.

Ilefl raide»: par [à qu’il n’y a proprement
I 914e la morale qui merlu ce nom, pquu’z’l’ n’y

a. qu’elleqni donne de: "glu parla enduit: de
lame. amati: qu’efl-ceque’ Immerale’? Si nom».

jùiwm le: opinion: de: benzine: ,. mur trouve-r
fan: prefque 40mm de morale: difirentp,

714’177 al d’homme: raflèrent:- : car on appelle
inomle-œ’qnin’ell page , enrhumé on opi-
niqn , 61’021 a fait dan: cette ,fii’ence- que le:
Phyen: fnifôienrdam» leur:Y [karifim ;" quand:
il: n’avoientpn: le: Méline: qui e’m’em aigreur

bit: à leur: Dieux, ’il: en figppafiient d’autresæà:

qni il: donnoient le: ne»: de celle: qui leur man--
garoient.» Do même» quarté-le: flamme: ïamxâe’

* 2.- Brio-
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privez. delo verite’, il: ont donné ce leur: nom à
leur: i maginmiom CT à leur: copricen

Avant toute: cher-[5: il efl onecqfluirederezrenir
de cette erreur, (9’ de feporer ce qui efl vogue Cf
incertain, d’avec cequi efl confiant (5 toiijour:

le même. -
Pour peu qu’on veuillefe’ [noir de [à raifort; L

il n’efl poe dificile de voir que la imitable mo-
rale doit être une regle inflexible , qui ne film
ni no: fanai]ù:., ni no: prejugez. Elle ne peut
donc âtre qu’une explication de: veritez, conforme:
à la werite’e’ternelle , c’ejl à-dire à la La) de Dieu ;

Üpnr coufiquent la La] de Dieuefl le point fixe 69’
indivifible «l’oie ilfuut regarder tout ce qu’on àPPCI-

le morale , [i l’ ou peut en canna itre le: houiez, C5 le:
dénua.

Selon ce principe on conçoit d’abord que la.
momie efl la fille de lu Religion , qu’elle marche
d’un poe égal avec elle, (’9’ que la perfeflion de

celle-c; ell la mofler? de la perfelîion de celle-là.
, Il ne faut donc chercher de morale parfaite que

Jan: le Chrijt’ianifme. dirai: comme en tout
rompt il a plu à Dieu de [è découvrir aux hom-
me: , il n’y a rien depr utile ni de plu: «grenèle ,
que de connoitrejufqu’à quel point ile: uoulufe com-
muniquer à ceux qui e’toient le: plu: éloignez. de fi»;

alliance. - .,Nom ne fanon: p43 bien ce qu’était la
Monde de: Pour" ne»; le fiecle de 27Mo.

gore ,



                                                                     

"PRÉFACE;gare, 65 de: Sage: de Grece, car il ne noie:
"Il: rien de cette antiquite’. 124m: ce qu’on
a conferve de: écrin, ou de: maxime: de ce:
Philo-papion, nou: apprend que de leur tempr,’

qui e’toit fort parfin de cela; de Salomon,
la morale confijloit en de: énigme: , en de: pro-
filera", quipouwient bien rendre le: homme:

fagn, 55 le: porter a la pratique de tau: le: de-
main , mais qui ne pouvoient leur expliquer le: verl-
tezfindamentale:,65 leur en donner une ide’e dijlin-
fie: car le proverle ne reçoit d ’ordinaire ni définition

ni rafinnement.
Depuùle temp: de Tytloagore jufqu’ii cela,

de Socrate , il ne paroit pas que la morale ait e’te’

fort cultine’e. Prefque rom le: Philolophe: ne
:’at!acnoient qu’a la fiience de: nombra, a
la Phjfiqlie, C? à de’couwir le: caufi: de tout
ce qui arrivoit dan: le: Cieux. Socrate fut le

premier qui connozflant que ce qui jà pape hors
de noue, ne non: touche point, Ü efl plu: cu-
rieux qu’utile, fit une e’tude plu: particulier: de

la morale, Ü la traita plu: methodiquement.
Le: Papote: n’avaient avant la] que de: idée:
confufe: de Dieu , de-la La] C5 de la influe: il
idéorouillaeecaho: de toucha, 69’ en tira une
lumiere qui e’claira tout le: fiecle: fiiivanL Il fit
voir la jubordination qu’il y a dan: la nature,
C5 montraaux homme: la route qu’il: devoient. ,
tenir pour être minablement heureux. Qand

4* 3 . on
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en juge de Socrate par le: verne; qu’il a connaît,
on nefe contentepa: de dire qu’il e’toit grand Thi-
lofophe, on efl prejque tente’d’ajjurer qu’il e’toit

Prophete, (5 que ’Dieu lu) avoit revele’de: mpfle-
re: qui devoient Être accompli: dan: le: dernier:

rem-pt. -Comme [a dollrine e’toit plu: conforme d la
verite’fî alajujlice, que tout ce qui avoit paru,
le: homme: accoururent en foule a cette lumiere.
Mai: parce qu’il: n’etoient par tau: également
propre: a en jupporter l’e’clat , il; en eut beau-
coup plu: d’e’bloui: que d’e’claireæ; C5 cette Phi-i

lofophie eut bientôt lefo’rt de la mutable Reli-
giron 3 elle fut dechire’e prefque en autant de [ê-
èYe: , qu’il 7 eut. d’ho none: qui entreprirent
c’e l’expliquer. Voild l’origine de toute: le:

Philofophie: qui ont rogne” depui: ce jemp: a
dan: le monde. Elle: ont toute: voulu avoir So-
crate pour leur chef, comme tantale: herefïetfè
[ont piquee: de n’avoir pour fondateur que Dieu
même.

De tau: ce: Philofophe: il n’y a eu que le: Stoï-

cien: qui ayent [niai de pre’: l’efprit de Socrate,
(9’ qui ayent été le: fidele: dipofitaire: de la fit-

gefle fi de la vertu. S’il: ont mile quelque
durete’, 55 quelque rudefi aux fintimen: de
leur maître, ce n’e’toit pa: tant un (fit d’une

humeur [aunage C5 farouche, qu’un moyen que
la prudence leur figeroit : car eonnoiflant lafoi-
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foiblefle qui efi naturelle à l’homme, il: ont
flouoient poufle’fe: devoir: pluie loin que la natu-
re ne peut aller, afin qu’en faifant tout [et ef-
fort: pour fioivreileur: precepte: , il pût au
moin: d’arrêter au milieu, comme un arbre à
qui on peut faireperdre fou pli, 69’ que l’on
courbe du titi oppofi’. Il e11 vrai qu’apre’: que

l’École de: Stoicien: fût établie, il filma de:

difciple: de Zenon , qui prenant trop au pied
, de la lettre le: opinion: de ce: grand: homme: 5
tomberont dan: de: abjùrditez. qui leur attire-
rent le: raillerie:, (r le mepri: de: honnâe:
gent. Mai: on ne doit non plut donner le nom
de St’oieienra ce: Philofitphe: ridicule: , que
l’on donne cela; de «difciple: de: Propbue:
0* de: Apôtre: a aux qui expliquant trip

grojfierement le: e’crit: de ce: homme: divinien
tirent de: fort: contraire:a l’efprit de Dieu , 0*
a lafoj de l’Eglife.

Pour rendre cela pluifènfi’ble , propofon: quel -

que exemple de: explication: iabjurdet, que ce:
Sellateur: ignoran: ont donne’ aux fage: precepte:

de leur: maitre:.
Quand Zenon dit que toua le: pechez, étoient

égaux , il a voulu guerir le: homme: de mal-
heureufe opinion ou il: ne [ont que trop, que
pourvoi qu’il: :’omplchent de commettre de
grand: crime:, il: ne [output ternie d’ltre fi fort
en garde contre lotpetit: perliez; (r il a voulu

. * q. leur
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leur petfiiader que le moindre peche’ devient in-
curable quand on le neglige, 59’ que Dieu qui efi
la purete’mé’me n’en trouve point en non: qui ne

merite la mort, fi par la faufil-lion à la perti-
tence no’u:ne defarmo n:fajujlice’. Won il nient

un 0’7er , qui prenant grofiîerement ce pre- .
eepte,e’tablit qu’il n’] a aucune dzfl’ere’nce entre voler

de: choux dan: un jardin , 69’ commettre un facrile-
ge, entre egorgerfon pere (9’ tuer un chapon; 59’
peut qu’on panifie ce: deux allioit: du même fiippli -

ce ,V ce qui bien loin de retenir le: homme, leur
lâchait: bride,Ü le: porte à commettre le: plu: grand: .

eucez. rQuand il a dit que le Sage doit être fautent:-
prflion, [on deflèin e’toit de faire entendre que le
Sage ne borne pu: a l’attendrtflement feu! le:
ficour: efleflifi qu’on doit à fin prochain, f5
qu’il tache de le foulager fin: aucune émotion ,
55 fan: aucun trouble: mai: un Chrpjïppe tire de
ce preeepte une oceafion de rompre tau: le: lien:
de la focieti , 55, de fouler aux pied: la mifiria
corde qui eji un de: caroline: le: plu: ejfentiel: de

.1: ieu.

grand il a dit que le Sage attend tout lay-
mé’me, [on’butietoit de fairecommitre que trô-

tre neritable bonheur ne [paieroit dependre de
’aflton d’autrup., C5 de combattre l’inaolenee,

55 la parefle de ceux qui trop abandonne; a la
Providence, vouloient attendre i tout de Dieu ,

fan:
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fait: tricher d’attirer je: grace: par leur travail,
69" par leur: bonne: œuvra: D’atlleur: comme
il enjuguoit-que l’ame étoit unepartie de Dieu,
Ü Dieu même , .cepreeeptej que le: homme: de-
voient tout attendre d’eux, ne fignifiott autre
tchofe, [mon qu’il: devoient attendre tout du
Dieu qui le: eondudôit. deum» dtfiiple aufli
ignorant que juperbe empocfinne æ precepte, C5
en tire cette pernicieufe confequenee, que le Sage
eli au dey?" de Dieu même, (9’ fait [on propre
bonheur indçendamment de cet Erre feutrerait:
qui l’a firme.

Il en off prefque de mime de tau: le: autre:
pafl’age: dont on t’ejifervi dan: tout le: .tempn
pour çendrefufiefle 0’ odieuje la doflrine de:
’Stai’cienn Ce u’efi pat qu’elle [oit parfaite, 65

que nompouliontla dej’endie en tout; itou: avons
deja dit qu’il ne faut chercher de perfeitiou
que dan: le Chrijlianifme ; 65 non: mon: ’
forment combattu dan: le cour: cet ouvrage
W: erreur: ou il: fontltombez. Mu: defin:fiu-
lament qu’il a) a point de morale qui approche
fi fort de la morale de J153 US-Cmus T ,que celle de
ce: Philofizphe: , comme le: J’en: mime de 1’15ng
l’ont reconnu.

Mai: , dit-on , eette morale de: Stoicien: n’a auh

cunpreeeptequiobligea aimer Dieu. L k
. Elle ne lu) demandepaela foirade le

ne. .- v’1’ y . Elle
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. Elle nepropofipa aux homme: defe haïr;
i Elle n’e’tdhlit p14 que l’homme e]! en mime

temp: la plia excellente 0* la plut mtferahlade
toute: le: naturel.

Elle n’enfiigmpm l’humilité

Elle ne fait pue remarquer, que rapporter
tout à [a], 0* [e mettre nu deflü: de tout e11
nupeehe’quinaua ell naturel; elle ne nous oblige
p44 à] refiler, vnepenfipaà noue en donner
le: remedet.

Ce finit le: ohjefliun: qu’un de: plia [gavant
homme: de nôtre [iule a faim, ou plûtes?
qu’iljë dafiwfizi: À faire aux Staïeiem, 0’ à tous

le: Philofaphetîdu Paganifiwe: maïa li Dieu 1:9
avait donne’leîem: d’achever [on ouvrage , il au -

V rait fan: doute. terri e’ ce plan, 0* la leflure
feule d’Amnnin la; 414m: fait connaître..qu Dieu-

n’ewaitpa bifide: hommetji vertueux en de: teg
même fi épaiflet. l

Ce fige En; ereur établit lu netejfite’ d’aimer

Dieu , en êta light: celle d’aimer tout ce qu’il
noue empare , quelque fieheux qu’il noue panifie,
(fer! nefaifimt confifler la felicite’ de l’homme e

qu’à être bien avec Dieu. l .
Non feulement il enfiigne qu’il faut deman-

derll: Dieu la force de le fuit)", il reconnaît
depluc une .wrtu de Dieu qui agit en noue, me
qui open toute: un: bonnes affiche, a" tout
me han: defirt , 69’ il fait mir que e’efl Dieu

1’",
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qui éloigne de noue toute: le: accolions , qui
pourroient noua faire tomber dam le crime, ou
que donne la force d’7 refijler.

Il noua apprend. par tout à me’prifer-, (9* à haïr

nôtre-carpe qui efl la fiurce du peche’, 0’ qui re-
jifle à l’efprit 5 v- il veut. qu’on le regarde comme

une parfin, qui nous empêche d’avoir une commu-

nicationpluspartiouliere avec Dieu. La oni-
table Religion ne nom commande p.1: de noue haïr

d’une autre martien. V
Il promu en beaucoup d’endroit: que l’homme

cf? la plu: excellente de toute: le: oreaturee à neuf?
de fan origine , (r de: perfefliont que Dieu a
daigné lu; communiquer , 0’ qu’en même «in,»

il en efl laplu: mafirable à caufe dafe: vice: qui lu,
font perdre tonde: avantage: , 0’ qui le-rendeno

filaire en le [épurant de Dieu. q
Pour ce qui a]! de l’humilité, on mo’cfipa

fomente de dire que le; Staïeiem ne l’ont par
woonnuë , on a ajoute’ que cette vertu étoit incom-

patible avec les autre: vertu; don: il: faifoient
profejfion. Quand on veut faire un reproche de
cette nature à de: Philofophn, il [emble qu’on

devroit connaître à fond leur: e principes, Cf
toute: le: aonfèquenees qui s’en tirent natu-
rellement. Il efl’vra] que ni- l’Aaalernie, ni le
Portique n’ont iamaia eu de ma: qui jigmfie pra-
prement ce que noue appellom humilité : maie
cette vertu oonjifle à connaître fou mon: devant

’ Dieu ,

i
a

î

la;
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SDieu, à croire que de]! luy- feu! qui eli l’auteur de

tout le bien , 0* qui ne fait point de mal; Ü me
[niquer qu’il n’y a de veritable être que Dieu ,, f5,

’ que toute: le: autre: chofetfont wk1,pniflable: ,mo-
mentane’et ,65 fitjette: d corruption , il: l’ont comme;

(9’ ce livre dlAntoninan a]? lein. V
La drrnierelobjeêîion nef? pat moine injujle.

Car dntonin d tret-folidement prouvé après
Socrate, que "l’amour propretqui porte l’homme
a rompre le: item de la [oczete’, a fi feparer de:
autre: hommet. 65 a vouloir finre -comme un
tout a part, efl une revoit: contre ’Dieu, 55 une
defobeiflànce a la plu: ancienne la; monde,
qui a voulu que le: chalet le: moine parfaite:
fuflent pour le: plu: parfaitet, C5 que le: plut
parfaite: fuffent le: une: pour le: armet, ce qui
qfl l’unique fondement de la pietef Ü de la piffi-

ce. Il nom exhorte a refiler-ù ce malheurenx’
penchant dune ante corrompue, en noue con-
vainquant, que la premicre C5 la principale
qcondition de l’homme de]? d’aimer fin pro-
chain; 55 en noue fâijant voir que pendant que
noue nous regarderont [implemem comme une
partie de ce tout, 69’ non p4! comme. un de fie
membru, nous. n’aimerontpaa encore le: hom-
me: de tout mitre cœur, 55 neprendronxpaet, à
leur faire du bien , ce plaifir weritable C5 joltde,

qui refulte du [entirnenr de tout leeorpt; 65 en-
fin il donne. contre cette impieté un remede troèn-

1a-
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v filmai", qui e]? l’ amour de Dieu, dont f amour

du prochain n’efl par feulement la marque, mai;
raccarnpliflemetlt 55 la parfit-lion. «

Tuijque nous avons entreprit de defendre la
morale de: Stoicien: contre le: accufatiom de ce
grand homme, nous: n’oublierons pat la cenfure
qu’il a faite de. ce principe qu’il: ont etabli , que

puifque le defir de la vaine gloire faigtout
entreprendre, ledefir de la juiticc le peut
faire auflî. Il finirent qu’il n’y a rien de plue vain,

Ü de plate faux que ce raifon "entent: ce (ont ,dit-
il, des mouvcmcns fievrcux que la fauté ne
peut jamais imiter.

Il veut dire fane doute que la raifortne peut
faire ce que la palfian fait , parce que le: efi’èn de:
pagine dépendent de: mouvement violent 55
involontairee, qu’il n’efl pas au pouvoir de la
raifim d’ exciter quand elle veut; Ü cela efl
vrai de à: raifim finale: mais la raijan flûtenue’,
(9’ aydle par la grau , efl plus forte que la plus
violente paflîon, 69’ telle a e’te’ la raifort de: mar-

tyre. La critique de ce flattant homme ell donc
inutile , 55 le raifonnement de: Stoicien: de-
meure ire: filide, trot-man C5 trot-conforme
à cette parole de faim Paul: 3* le puis tout par la
.vertu de celuy qui me foûtient.

Let reproche: qu’on peut faire juflement aux
Stoïcrem, c’efl d’avoir cru la pluralite’ de:
Dieux.- c’eli d’avoir en eigne’, que l’aine e’tait une

. par-*1’hilip. 4. t 3.

ï

J

il
1’
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partie de la Divinité : ’c’ejl d’avoir ignoré le

peehe’ originel, Ü fi: funefle: fuite: : c’efl
d’avoir fidtenu, que le Sage pouvoit difiofer de
log-mime, vfiedonner la mort, quand il le ju-
lgeoit àpropo:.

Si on excepte ce: erreurt, (9’ un petit nom-
bre d’autre: qui même ne font plu: dangereuje:
aujourd’huy, il tu”) a rien de plu: parfait que
leur: maxima;Cf apre’: l’Ecriturejainte, rien ne

.anerite davantage d’être entre le: main: de: hom-
me: , qui veulentfuiwe la luflice , Ü faire un bon

«fige de leur raifort. lNon: n’avon: de: Stoïcien: que le: œuvre: de
Seneque . ce qu’Arrien a conforta” d’Eptllet-e , 55

le: livret d’Antonin. Mai: ce dernierejl pre]-
que autant au un" de: deux autre: par la beau-
te’ de fi: écrin, qu’il l’etoit par la natfijame,

f5 par la fortune. Seneque a mile aux vertu:
de: premier: «stoïcien: tout l’orgueil ’de leur:

diletple: : Epifiete cil plu: jimple, plu: foli-
de , Ü plu: pur : mai: il n’a ni grande: cuit;
ni e’tenduë de genie. ni flottation. Antonin a
toute: ce: qualitez, Ü fan efprit ejl plu: vajle,
C9. plu: grand que [on Empire. Il ne :’e[l pat
contenté de recevoir, 55 d’expliquer folidement

le:precepte:defë: maltret, il le: a jointent car-
rigez, , 55 loura donne’ une nouvelle force ou par
la maniere ingenieufe Ü naturelle dont il le: à
propofez. , ou par le: nouvelle: découverte: qu’il] a

J01"! (I . t Il



                                                                     

P R E’ F A C E.
Il a reconnu que nitre ame n’efl pu: fa la;

huma elle-mime, (9’ qu’elle ne fe voit que par
la lumien dont il plait à Dieu de l’e’clairer. Il ex-
plique toute:fe: proprieïezofï il nou: enfeigne qu’el-

le peut être plu: vifible que le corp: ,65 qu’e lle feule

peut jouir de: fruit: qu’elle porte.
Ilde’montre tretfitlidement , que la jukice n’a]?

. puhfille de l’utilite’, comme quelque: Philofiaphe: .
l’ont cru, mai: qu’elle depend immediatement de
Dieu , 69’ ejl auffi ancienne que fa fageflê.

Il montre quela charité e51 la vertu la plia: pro-
pre C5 la plu: convenable al’ homme, (5 qu’iln’;

a de’verituble bien que ce qui efl utile à la jà-

ctete. .Il fait voir que tau: le: maux qui arrivent dan:
le monde , bien loin de nuire a la la] , n’en font que
l’accomplzffiment , Ü fervent d’infirumen: ou à la

bonté de Dieu , ou il jajuflice.
Ilprouve que la veritable farce , Cf le veritable

courage ne [e trou vent que dan: l’humanité 69’ dans

la bonté. ’Ilnowfirce à confentir a cette verite’ tre:- impar- I
tante , que le inenfànoe mime involontaire e]? une
impiete’, Ü quel’tgnorance, qui lefait commet-
ire me]? nullement excufieble , parce qu’elle ne vient

que du mepri: que note: avon: fait de: fècour: que
Dieu mu: a donnez, , (9’ que non: noutfomme: mi:
volontairement en e’tat de ne pouvoir :1176"nt [,4 W1

rite’d’avecle menjônge. o

. n
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lir a] tau: le: grand: principat, qu’eAmanin «a
«établie, C5 en tirer toute: le: conjequence:, qui
en jam le: filin: veritable:, Ü neceflaire:. Le
Lelleur le fera de lia même, C5 c’efl à quo;
mu: fituhaiton: queue: remarque: parfont l’ai-
der. Tar exemple viniomn nou: dit ,’
qu’onpeut être en même .tem: un homme divin,
(9’ un homme inconnu a tout lcmonde 5 quieji.

ce qui ne tirera pue de lacerie confequance, que
le bruit, la gloire, Ci l’éclat ne font donc pat
tarifoient le: verttahle: caralYere: de la Divini-
-te’? Et qui :’e’tonnera de l’obfcurite’ de C. qui

a .ëte’fi grande, que le: Hiflorien: qui releva:
[auvent de: particulariiez. peu impqrtamfl, 69’
qui tâchentde n’oublier rien de confiderable , un:

àpeine aperçtî? æ
Quand il avance qu’on ne peut trouver [ou

bonheur ni dan: le: [ciencen ni dan: leraifim-
moment, il n’efl pu: mal-aife’ de faire cette re-
flexion, que le: [ciencet 65 le raifonnement’ noue
peuvent hier: faire connoirre Dieu, tardé: qu’il:
ne note: feront jamai: connaître JESUS-CBRlST
Dieu Ü homme tout enfemble, ni dimller la
grandeur veritable de ce Sauveur, d’avec fi
baflêflè apparente , cela ne fe voitqueparla fi]. Æ
n’y a donc quela fa] qui page fauveri, filon le:
principamemed’adntonin.

Ton: le: precepte: que nou: donne ce Philo-

; fait .
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fophe ne fintnimoin: admirablet, ni main: utile: 3.
69’ l’on. peut dire que perfonne n’a mieux donné

le: mayen: de bien vivre, Ü de rernpltr’lenrozà’

.engagernen: qui noueh’ent avec Dieu, avec mitre
prochain , 65 avocnpue-ntlme: 3 65 tout ce qu’il
geryÆigncjiircettematiere e[l net-conforme aux re-

gle: de la veritable Religion. - , v
La veritable &lzgion nant enjoigne , qu’il faire

Être mijoter: peut. a Dieu, 69’ être perfimde’,

qu’il ne fait rien que de jujle. Elle itou: ordonne
de combattre no:paflion:, 67’ de purger nitre ante
de tout fa: vice: , afin que nou:puij]ion: cire agran-
vble: a Dieu qui ne [influe rien d’impur. Antonin

- le fait de meme. ’ tLa veritable Religion travaille à noutfaire voir
ubtre neant , 69 celai; de toute: le: chofe: terreft’re: ,

65 a nou: con vaincre que la veritable grandeur ne
confille ni dan: la gloire , ni dan: la naifl’ance, ni
dan: le: Empire: ,3 mai: dan: la juflice. Antonin

le fait aufli. "La véritable Religion nau: apprend a prier pour
tout le:’homme:, a faire dubien’a no: ennemie,
65 a fuivre l’exemple de Dieu , qui tout le: jour:

- donne fin jecour: aqde: ingrat: , (9’ fait lever fan;
Soleil fier le: jujle: , Œfiir le: tequila. Mutant):
non: l’apprend aufli ; 69’ tout ce qu’ildit-fur cela fi

digne d’un E vangelijle. I q
La veritable Religion nou: exhorte

ne qui: faire de: jugement tenterai": , 69’ aà.
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guéri!" ceux qu’on fait de noue; à fiuflrir
patiemment le: de’faut: de nôtre prochain,
(5 a l’en reprendre avec a madeflie , quand
la charité le demande; à noue paflêr de ton: le:
appui: du monde ponr n’avoir d’autre appie .
que Dieu 3 annoncera toua le: difcour: inutile: ,
a tome: le: vaine: occupation: du [iode , pour ne nom
compagne de «qui nome]! propre, 65 que Dieu
demande de nom, 0’ a Erre totîjour:.coment:de
nôtre condition. eAmonin nom y exhortaient de

mËme. ’Enfin dntonin non: fait voir comme. la werita-
Ne Religion, ’quelejong, que Dieu newimpoleejî

plus lger, Cf plu: facile a porter, que cela) que
noir: impofem. no:on:.

Outre ton: cagrand: preceple: qui [ont conc-
i man: pour tout le monde. Mntonin en a de
particulier: pour le: Roy, a quille morale efi
encore plu: neceflâire qu’eux l performe: primer,
car il: [ont nomma. C5 il: eandm’fert de: hom-
me:; Ü comme c’efl Dieu qui la] a donne’ ce:

hernie": , non: ofon: dire que la veritable Reli-
gion n’enfeigne rien [in cela de plu: parfait. v Il
fait voir aux Prima, queiquaml il: auroient
conqui: toute la terre ,. f5 rr’üni en leur perfimne

tout ce que le: homme: appellent grand, :31:
[ont injujler, 69’ :’il: [e rendent le: efclave: de
l’ignorance d’avoir") , il: [ont ira-petit: 5 69’

il met par cette raifort Alexandre , Cefar, .

.4 . .. a
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Ü Temple au M’ont de me: Philolophe: qui
ont e’te’, pour ainfi dire, ï le jouet de: peupla.
Comme la fàgtfle habite dan: le confeil de: Sa-
ges. il le: avertit de ne rien entreprendre que
, par l’avi: de gen: hahile:, 55 appât une longue
C5 meure diliheration. Il leur. remontre , qu’il:
ne doivent jamail: regarder comme utile une
chofe qui le: forcera un jour a manquer de fa] ;
G57 qu’au lieu de rendre la Religion: efèlave dola

,Tolitique, il: [ont obligez. detenirla politique hu-
milie’efiu: la Religion. Il leur remet devant le:
peux , qu’il: nefànt P44 donnez aux peuple: pour le:

opprimer, maie pour le: joutenir, 59 pour le: dé-
fendre; Ü il leur prouve que le foin même de leur
État , Ü leur intere’t particulier exigent d’eux qu’il:

[mangent le: Science: , parce que plu: le: peuple: finit
infini", plu: le: Roy: doivent en attendre de fiole-
lite’ C9 d’oheïlfànce. "

Comme la Philefiaphie doit avoir de: preeeo
e: non feulement pour le: fage: qui travaillent

amarine de lionne fan maie auffi pour le: in-t
fenfiz, qui cherchent à e’toufer leur mulon . pour

i :’abandonner a leur: paflion:, fan: remord: 69’

fin: crainte , Antonin ne fe contente pu: de
prouver aux libertin: . 59’ aux Athée: l’e’xillen-

ce de Dieu, il leur montre que, quand même il:
parviendroient à fi.- perfuader qu’il n’; en a
point ., il: ne pourroient trouver de " honheur
[0M veritdhle dan: l’accomplifignentkde, V ,, 7 , ., un
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leur: defirtg (5 par la on force le dernier re-*
tranchement de ce: malheureux, qui pour fe
de’roher à l’autorité la Religion, prenent le

parti de le: traiter d’invention humaine; Car
on leur fait voir clairement par ce principe,
qu’il: ne ggnent rien U par la, puifque la na-
ture [iule , C5 la raifon ne demandent p4:
main: de fageflê C3 de moderation , que le
Chrtfliantfine; C9 qu’il faut" neceflàirement, ou
qu’il: renoncent a être homme: , Cf qu’il:
defèendent dan: l’e’tat de: hlm, ou qu’il:.vi-

vent jeIon le: veritahle: regle:, que la raifim
dicte, 69’ qui ne [fleuroient jm Être oppofëuà

.celletdela Religion. I ’.Si la leô’lure feule d’un traité de Cieeron , qui
n’e’toit proprement qu’une exhortation a l’e’lude

dola Philofophie, fit un [i grand efit fur le cœur
de Saint Augullin, qu’il lu; donna de: voie":
tf5 de penfe’e: (toute: nouvellet, Ü le porta d
Adrefler a Dieu de: prient treudiflërente: de
celle: qu’il faifoit auparavant, de maniere que

,meprifant le: vaine: efperance: du finie, il n’eut
plu: d’amour que pour la .heaute’ incorruptible

de la veritahle figeffe; Que ne doit-on point
attendre de la leflurede ce: reflexion: d’ Anto-
min, qui établit Il clairement de Il grande: ve-
ritez, , qui va fiùiller jufqu’aux. plu: cachez,
repli: du cœur, pour en déraciner l’orgueil, la
:curiofiti Cf la concupifcenee, loure-e: fuma

* de5-.
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de tou: no: pechez, (5 qui combat toute: ce:pef:
fion: par le ratfinnement, comme la Religion le:
combat par l’autorite’? .

Ce Livre feu! pourroit nou: rendre fi
59’ lijulle: , que nou: n’aurion: plu: qu’un pt: a

faire, pour e’tredeveritabk: Chre’tien:, li noue
4p anion: fiulement de nitre cote’de la docilité,

e de la patience: mais malheureufemeut le:
fientez. ne font dan: nitre efprit que ce que le:
objet: font dan: une glace de miroir; leur im-
ge t’y imprimejufiu’au moindre trait. Ce:.objet:

fint iltpaflèz , il n’en relie plu: rien , 59’ lagune

V demeure fluide.
D’ailleur: ce n’efl p4: l’homme qui

l’homme. Socrate (5 Tlaton avec toute leur
-[agefi, Ü toute leur e’loquence, n’ont jamaie
pu porter un petit nombre de geai: e’clairez,

69’ naturellement religieux à vu’ddorer que le-

vray Dieu: Tout ce que David, Salomon,
5 le: Prophete: en ont dit, pour le faire dett-
trevoir aux Peyen: , a e’te’ inutile. Il a fallu un:
homme Dieu pour dtfliper l’aveuglement du
cœur humain, 59’ pour vaincre l’opiuirîtme’ qui

la; ejl naturelle, 0* qui "fille aux preuve: le:
plia clairet, l C5 aux plu: évidente: de’motgflrdfi

nom.
San: ce [ecourt noue fçavon: que ce: tréfor:

defitgefi feront inutilet. Ceux même qui liront
tee: "flexion: avec le plu: flair: a 1;:

. 5

dag-"M
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le: entendront le mieux, n’en profiteront pat
davantage, E5 ne t’en ferviront pa: pour :’e’le-

ver a la connoifiance de la verite’. Car, :’il dl
permit de jefervir ic; de cette penfe’e de Platon,
que feint Mugujlin a fi bien employee, Comme
il:(tourneront le do: à, la lumiere celefle, il: ne

la verront: que fur le livre quiet: fera e’cluire’ , 0’

il: demeureront dan: le: tenebret. Mai: ce
me]? pa: à non: à prevenir le: deflein: dela Provi-f
dence 5 N âtre devoir efl’de travailler fait: relâchent .

cequiefl bon, 59’ utile. C’eli cequi nome: fait enfin

rejoudre aen’tre endre la induline: de ce: ouvrage
d’Antonin, a 7 joindre de: remarque: , pour on
rendre la lefiure plu: facile, Cîfi’on l’au dire, plu:

«nable. - u I - .7 Mu: n’avait: pat trouve’ dèfmediocre: difiïg
bullez. dan: ce- defl’ein :le’ [file de: Stoïciens’.

efl dur, obfcur, Ü peu proportionné): la por-
te’e de: homme:. Comme il: craignoient à:

’ parole: inutile:’,7’ il: n’employoient pat mijote":

le: neceflue: 3» Ü’pourvti qu’il: donnafient le
leureîdijcour: de-la’ force», il: neghgeoient fou-v
vent la clarte’. Cette obfcurite’ qui e’toitcommuneic

tout ceux de cette Seéle a ell encore plu: grande dans ’

le: "flexion: deeet E mpereur,qui ne :’exp1ique jiu-
vert qu’à dent; , parce qu’il n’e’crivoit que pour lu]

mente: - IDe plu: il "J muoit plulieur: endroit: carrant--
put, C5 un grand. nombre-.d’autret, dont le

h V fine:
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fem’e’toit "fleurât: , parce qu’on avvâjozut mal à

propu: deux article: , ou qu’on maviitfçure’un en

r r deux. -Si ou joint toute: ce: à celle: de la
matiere qui e]? tre: finirent fort abflraite , (5
qu’Antonin a encore rendu plie: abjimite par
la fublizmte’de fi: 11:45:, on jointoiera d’accord
qu’iln’eîoit par: afide’ wifi, C5 on enjeu.

Manon!) excufirle: fautet, que itou: mon:

fuiter. - - .Nom n’avait: rien oublie’; pour donner à la

traduflionJa cliente qui manque a l’original,
ë pour faire en forte qui chaqœ Article,
fait un tableau, qui de cité qu’on le
regarde, ferroitveolamflni point de ou, 59’ fait
toujounIeçËdment éclaire: * Si itou: n’en femme:

pu ventera bout, au main: afin-non: promettre
qu’on n’j trouvera’pa: de grande:- obfiuritez. a ni

beaucoup d’embarrar. - . . v
Pour ce qui" ,4 de: remarque: ’,-’ me: ne noue

ffimtem propofi’que’ d’e’clrtt’rcir le texte, fan:

entrer dan: aucune difcufiîon: de critique. La
"minimum, d? dépluce’e, ou” il ne Ba-
git que de: mœur: : Nôtre unique défiin’ a e’te’

de faire de ce Livre un-livre de picté. Pour cet
Jet, lorfque le: maxime: d’eAîitoninjon entie-
remem veritabie: , - ce qu’elle: ne peuveni lire ,fan:
être Chrétienne: , me: le: confirmoit: par l’auto-
rite’delae Religion, C5 nourtaz’hviii (de faire

p ’ * * honte
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honte.) quelque: Chrltien: , d’ être .auiorird’huj,
main: petfitadez.’ de ce: veritez. , que le: Panne...

même. .1 , s t n’Lorjqu’ellet, [ont fiuflê: don: [a bouche, 69’

qu’elle: peuvent. être maye: dan: la nôtre ,2.
comme, quand il dit que nousavons un Dieu
qui habite dans azurs, &qui y cacardâ-
cré comme dansait: Temple, nous refleuris.
l’erreur du fin: qu’il.1 donne, en enjuguant. que:

l’aine efl un 512m , 65 une portion de la Divi-.
nile’, C5 nou: faifon: voir la filidue’ de celuique
nou: 149v donnon:, en olifant qu’elles)? l’ouvrge de

Dieu , 69’ que le fait" Efitrit] habite, Afin que non:

joyau: le: temple:[pirituel:. i q
Lorjque je: maxime: fiant maye: dan: un fer): , .3

qu’elle: enfouflrent en même temp: un plutimpor-
tant, C5 plu: veritable, non: propojo’n: l’un C5-
l’autre comme dan: ce bel endroit, ou il dit que
c’el’c une honthue Pamc f: rebute , quand lei
corps ne fe rebute pas ç. Cf-dan: ce: autre ou il
enjoigneque dés qu’on a perdu le fouvenir de:

fes-pcchez, ileftinutilcdc vivre. I
Lor:qu’elle:-.ne contiennent qu’une vèrite’ obfiu-

re. C5 mele’e ou de doute ou de; fauflete’, comme

quand il parle de la refitrreflion de: Mort:, de
l’immortalité, C5 dola nature de l’ame , non: toi- *
thon: d’aidercene verite’ à-fortt’r, du fond de ce:

tenebre:, 59’ mu: appellent ajonficour: la lumiere de

laveritable filmoit. 4 I .. »
V -- ’ Lor:1



                                                                     

P Il" 33:21 G *E.Loroquïelle: renferment quelque emmi: d’u-
ne profonde humilité ’, 69’ d’une douceur d’efiw’t

veapoable deum" édifier , 55 de. mon: infimi-
.re,- nous le relevons autant, qu’il ell . qufible :
tomme gnard ildit queuter fi; me n’ejl [qu’un
krak: .Çontinmf’ qu’il doit à fa Sujets; C5
quand 11 remercie la terre de ce qu’elfo la) a

fourni fi-lièemlemem le: bien: dont dormi; 16e-
foin , qu’il je reconnaît prefque indignoit be-
fouler anxpiedo, apre’: avoir «loufe de [exprofem

emilleirtflhiërmu’ Ï A a z H . y .
Enfin quandelle: font aôfilument fmflèt, note:

en momon: lafaufle’te’ , (5 nichon: de nom féru)

utilement de ce: erreurs, poter faire voir le: 72m-
tez qui leude»! contrairei.. . ,

Nom n’avait? photçdoute’gue ce nefiît la can-

duite qu’il falloit tenir en (10010412th Public. le;

livre: de: flan"; ; quand , mon fanon: 2.42
npne’e-fir l’autorité-d’un treîyjçawm homme ,

qui. nous, (dzfie par: fi; picté, 5 voyou: influoit
par je: beaux ouvrager. Car; dans la ficondepor-

. ne de 1’ Edueaziond’xn Prince, in; en 14men-
me idée, C5 ont-fin? voit yole [officie bonne mé-
tloode, Était de rendre ce: lj’vrefCIorétiem par 4:

martien dole: expliquer. .
. v CÎefl. m-veritéeonflame goulu vertu": con-
flîcpm dan: la perfimlîon, mais dans ramon ;

qu pour (Ire nm variable Philofophe ne
fifi po:- ëe omet: il f4"! «in: demi?

. - par"



                                                                     

PH E’ÆAC E.
par etre un ranimé]: Waxzflrat ce n’efl p4:
afin. de [gaveur la Io], il faut lie-fiente. Elena
avon: doue maque le un)": le. ph: faire de
rendre tin-mile la hilare de me: humer,
c’était d’yjoindee la viod’eAmmùo : car «ou

berna qu”il n’a c’en: que 2re ’qie’dza [m’ai lie;-

mé’me g 65 que je: precepm Pne’: de ’layran’n

que , 65 mm pa: d’une finitude» zoôjm:
fierile , fin: aIpropremm parler. daftnefte: am?

figez" " n AUn Ancien a dit que le [flânât
file a Dieu , imide seoir Ian l’homme vertueux ..

botter contre la mwifii firme. ï il 1’
en a autre infiniment plu: fare , C5 qui la]
ell plu: agreable fam- conqarag’fàa; a 6’96 de

,wir ce quem»: ne": theur flueraie-
jouwd’loay,. van grand-qu Müller à fabwnefia-

une; ë vaincre me: le: obflacle: que fit» pro-
Pre grandeur" oppofe à fi: gueux» W.
Quelque [age qu’ait infini Mlofapbe, on pu:

(croire qu’il n’a fiale’ une: le: plaiflr: C5

Je: pompe: du monde que par Muffin", 650
qu’il a cherché»? franger Jets Forum en la ’
méprirent: 5: comme ceux qui-nidifia: hue
femme; dont il: n’ont pal dinar. « il
n’en a]! pa: de mûrie d’un Roy , comme ilpeat

tout, il»?! a rien de plu: MM, à? de
plu: beau que de bey voir reg!" fa pagflançepdr

l la jujlicesv- il a lofai)!- ofutle ploie grande

a q ’ 1 W-
l
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uniflore de vertu: que le: particulier: C’efl par
la qu’Axnwia doit Être. on": au chili: de tau: le:
Philw’bpbe: de l’Auiquite’, un: le mettrions
.fioé’me. au aga: de Socrateqfi Sonate en fe’e-

lant par [ami la wifi qu’il entait jaunette?
quidam [a teignoient ampli. par la fefiace
infiai -, que la nature avaient: notre jà can-
&th ëafledem Empereur. »Car la une
d’un home . ne fi muffin pa: par de: fail-
-’15e:,efî par de: .efim , pipeaux:- avoir
foraient? nommai: ’fn’ncifw, elle. je sur
fine par ce qu’il fait ordinairement. . Tune ’
la me té «afin par faneur l’homme de
bien, 59’ ce a’efi’ que le dernierfiiipir qui l’a-

u. . aNota «un: au mie. d”eîntouinfain par un
Efiagcd , qui «4110B!!! me: Mander , qil’il
fiaMt-ïraduz’te du Grec. C’ojl «ne abc]; étanç- .

- nabot, Ci qu’on un» de la peiege a croire, fi
enfiella voyait, que dan: un fuie: axffi garée,
fifi jerksx,.aufli de grande: inflruè’liom

, qu’qi la «il! de oe:’-Emporeur,.il [efiit true-

w’ me igname, afin vain ,. Ü
infini? M, mép’ifor. (a verni V C5 n’a-
voir «com-qu’à enfla»; 55, au mnfonge :
a MWÈqInl’mæfange, Ü. à qu’elle filin»?

Rien n’efi rifla: mal W, and plie: puni-z
le; Antonin] efl embuaient défiguré S’il 7
a quiqui: me par ce" par [à , 4’61! «mais un

o î" z. gram.



                                                                     

.P R E’ A C E.grain d’or dan: un abime-de fible. Pour do»-
:ner une jufle ide’e de ce: ouvrage, il fief: de
dire, qu’il neparolr pu: que[on Auteur ait ja-
maie ou] parler de: reflexion: d’Antonin.. Iln’,

en a paniez feu! mot damtout jon livre. , .
Non: n’avon:pa:’cru devoir. 1’ n prendre de tout

ce que cet. Auteura e’crit, Ü qui ne[e trouvepoine
ailleur:; f5 non: n’unon: rien .awance’ que ce
qu ’eAntonin a e’crit bey-même, ou ce que. le:

[oriflamme non: ont appxi: de je: aüiann, ou ne
que nou: avon: tire’ » de: monumen: qui en on:î

.con erve’ la memoire. . i ’ * u . ’
Ce grand homme miefaii luy-me’rnefii me,

afin qu’elle feroit d’inflruflg’on à [on fil:. Si

non: l’avion: aujourd’bu], non: pourrion:
mon: aflxîrer d’unir le. voritable portrait de
ce Prince: car il , n’e’toit . p4: -,d-.’bumeur. a fi

flaler, comme on peut le noir, par quelque:
endroit: de. je: ouvragea La Fortune non: a
envi! ce bonheur. Elle n’a par voulu mûrie que
ce que le: bon: Hiflorien: en avoient (me, par-
vint entier jufqu’oî nom. Ce que noie: en avon:
ne peut pnflêr que pour de: .rnernoire: fort peu
exaêl:, fort impurfait:, 5-19»? peu juive.
Car il: nou: laifint dan: une ignorance prefque
entiere de tout ce qui fe [rafla depui: [a insomnie,
jufqu’a fin avenement à l’Ernpifl, Cf ne noue
aprenent qu’en gro: je: plu: memoruble: alliant;
69’ le: phi: grand: chroment: de. fin regne.

n " "7 ’ ’ Cela
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Cela M’Iatflë pu: d’être tre: pretieux , Cf on.

en peut tirer de grand: fecourtponr former un bon ,

Prince. Je À,   Î a 4a -Mn: n’awn: plu: qu’are’pondre à la eriti- ,

que de certain: efprit: inquier:qni trouvent que
dan: ce: rqïexion: Antonin nfi’ de trop de re-
aïtet. Malheureujevd delicatwjè .jde: homme: l,
Le: redite: le: bleflent. , . f5 leur: rechute: ne A
le: bleflènt pa:. Il fint.donc le: prier de fi I

[ounenir qu’une de: dfiflence: e entielle: qu’il.

J a entre le: livre: qui [ont fait: pour le plaifir,
Ü ceux qui font fait: pour l’inflrnfiion : de]! q
que dan: le: premier: le: redite: [ont vicieufi: ,
a qu’on le: e’vite avec loin , parce que l’efprit

ne pouvant [e contenter de ce qu’on ln; a defa,
dit, charlot mijoter: quelqnezchofle de nouveau
qui ’pnifiË le fntùfiire, Ci. qu’on ne, peut l’en-

tretenir dan: ce imide qu’en flottant [à curiofi-
te’, qui feule l’empi’che de je reconnoitre , Ü

de. rougir de je: vaine: occupation:. aillai: ’
’dan: le: livre: qui [ont fait: pour non: corri- q
ger, 65 pour non: apprendre quelque chofè de
bonÜd’loonné’te, bien loin que Je: redite: [oient

vicieufer, elle: font neeeflaire: , parce qu’outre
que non: retombon: continuellement dan: le:
même: fauta, f5 qu’ainfi non: avon: fluoient
bejoin qu’on non: reprene , no: pajfion: ont
jette’ de fi profonde: racine: dan: zno: meurt,
qu’il n’ejl pa: poflîble de le: arracher du pre-

min
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mûr coup, il faut le: attaquer a diùenfi: t’eè;
pri et. Il "refiloit: maladie: de. l’aine. comme;

. de celle: du corp:. Dan: le: une:° comme. dam
le: antreenn maladè rendroit anffi ridicule
qu’incmble de ne vouloir par nfir demefoi: de:

mime: remedee; parce que le: premier: ne
auroient-pat: redonne’lafante’. ’ D’ailleim quand

dragée d’expliquer de: on"; qui [âm- a-u naja;
rem, ou du"; a dgererîà tarife de, l’averfian quel

nouimgonepourtourœ qui non: contredit, on qui
non: gêne, le: rediterfement mdfienfement i
nemfitire-entendre ce qui non: étoit ecloape’T ou à

non: rendre familier ce qui ne»: avoit paru trop
aujlere.- Enfin «Un d’amortir; ne [ont
enntqebfety comatule: redite: lofant"? ordinaire:
ment: car elle: onrprefquetoaêqm; a,» "me
peut: par le tour ,e eupar le: monodie: lamine: dorer
(de: brillent , deforte qu’il efl mime immuni- ,tW’

[on anMfii" 464’107"?! , finiront fit
le: minot: ebqîevmo’on’efi- mroeilieufi vitrifi

il. I ’ - r

Ï La A:
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«MALRC’AV’URELE

ANTONIN.
.*’ A

MONSEIGNEUR

DEHARLAY-
PREMIER PRÉSIDENT. à

un cr ,né, o NSEIGNEUR.
"fifi-mi (1:. s .
LA Traduâion, 85h Vie d’Antonîn ont ’

non feulement été entreprifcs , parce que vous
l’avez dcfiré; ellesontétécommencécs 8C fi- k

nies dans cette agreablekmaifon où vous avez
la bonté de nous foulfi-ir quelquefois , 8C où
vous allez bien moins poür vous délachr des
peniblcs fondions de laJufiicc, que pour les

o V l * A , y



                                                                     

l

i L A V I aycontinuer. Permettez nous donc, MON-
s 1-: 1 G N a U R , de fatisfairc au premier, 8C au
plus juflc de tous lesdevoirs , qui cil celuy. de

’la reconnoifiîmcc, à: recevez des fruits qui
vous appartiennent fi Icgitimemcnt, Le fou-
hait le plus avantageux que nous puifiîons
faire, c’en: qu’on ne lestrouve pas indignes de
vous être offerts , 8C qu’ils ne clamant point ’dc

honte au terroir qui les a vû naître. On a dit
de l’Egypte qü’clleprodùît bcaùcoup de bon-

nes chofcs parmi beaucoup de mauvaifcs ,, le
Parc dukofnil a ce: avantage ,r qu’il n’y croît t
rien que d’excellent; 8Ccc qui y ment le mieux
depuis que le grand Chancelier de Bellieurc
l’a cultivé, 8; que vouscn prenez foin, ce
font les fruits de la raifon 8C de la fagcfl’c. C’efl:

un grand bonheur pour nousxd’avoir pû tragl -
vaillcràcct ouvrage dans un fi beau lieu, a?» ’
nous avons vû à. toute heuredcs exemples de
tous les prcccptcs d’Antonin. Perfonne n’a ’a-

mais mieux connu que ce Prince lesjuflcs er-
vitudes des grands emplois :ni mieux çnfeigné
à s’en acquitcr fans reproche. Pour bien cn-
tcndrc ce qu’il a écrit , nous n’avons ou qu’à

étudier ce que vous faites; 8c cette étude ,
Mo N sa un: nun,knous a.fouvent forcez

d’admirer la felicité de ceux qui demeurent z
- cachez dans l’az le d’une vie privée; pour

êtrcjufios, ils mont qu’àvciller fur eux-m6!
mes, à; à-rcglcr leurs (laits; au lieu qu’aux;

I , A , . pre:



                                                                     

DE MARC ANTONIN. f;
premier Magiflrat , combien de choies indif-
penfablement necelTaires! Un profond figa-
voir qui ne (oit chargé de rien d’inutile g une
éloquence faine 8C naïve , pleine de vigueur,

’ de noblefl’e’ëc de verité; une application infa-

tigable qui fuppléeàtbut; une grandeur d’a-
me , 8c une fermeté dépoüillées de toute for-
te d’opiniâtreté 8C d’orgueil; une amour de la

patrie qui le tienne toûjours dans la difpofi-
tion de tout facrifier pour elle; une gravité
pleine de fimplicitéëc de modefiie; un defin-

Iereflëmcnt, querien ne’puifïe ébranler, 8::
, une humanité aufii éloignée de ladurcté que

de la foiblefi’en ’
l Voilâles-qualitez, que doivent avoir ceux

qui veulent remplir tous les devoirs d’une
’ ’harge comme la vôtre ,8: faire un bon ufage

de leur autorité. LaJufticene fçauroît Tub-
fifler fans elles , 8C elles fe trouvent toutes en
Vous. ,
V Antonin nous exhorte à avoir toûjours pre-

fentes les vertus de nos contemporains; &il
. affûte quede tous les tableaux , ce font les plus

divertiffans 8C les plus utiles. Si nous fuivions
’cc precepte 5l MONSEIGNEUR , nous
5.n’aurions qu’à confiderer vos mœurs 8C vos
. notions ; elles nous fourniroient feules une ü-
riete’ admirable de ces rares tableaux qui en
l’en-vaut d’infiruâion am; uns,ôc de modela aux

autres, noua adonneroient inceffamment à

’ Ë 7 A 2. tous



                                                                     

il L A V l a .tous de nouveaux plaifirsk En effet qu’elle
. vûë plus agreable 8C plus infiruétive que celle

d’unhomme, qui convaincu que l’ambition
cit une injuflice, n’a jamais recherche les
premieres dignitez; 8c qui content derfàire
fou devoir dans une Charge, dont il aaug-
menté le luflre , ne fougeoit quia pafi’er d’une

bonneaétionâ uneautre bonne action, lorr-
qu’il a été rappelle par le plus fage de tous les

, Roysâla tête du plus auguil-e Parlement, 8C
qu’il cit monté à cette premiere place , que fes.
Ayeux avoient fi dignement occupée? QI’y
a-t-il qui merite plus d’attirer nos yeux ,qu’un
homme qui rapporte au bien du Public toutes.
fes penfées , 8C toutes (es aétions , 8c qui Con-
fidere fon autorité non pas comme un moyen
de dominer les fujets du Ro , mais comme
un engagement lus fort à es ’fervir , 8C à
veiller pour eux ans celle. Nous aurions de
la peine à nous retenir icy , MON s21-
G N a U a , fi nous ne nous fouvenions que la
Juflice qui eft la m’ere de toutes les vertus, 8C
qui Fait vôtre cara&ere , parce qu’elle fait feu-
le l’homme debien , 8C ie grand homme, ne
fe nourrit que des aâions qui partent d’elle ,8;
ne cannoit point d’autre prix. D’ailleurs quel v
ques jufles que foientvos loüanges,vous trou-
veriez qu’e les s’accorderoient mal avec des
reflexions où Antonin travaille avec tant
de foin à faire voir la vanité de toutes les

f louanges
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*-1nnMa-ncAN-raNiN. 5loiianges "en general, 8c à confondre égale-
ment ceux qui les reçoivent, 8c ceux qui les
donnent; Nous ne vous parlerons donc plus
que de la vie de Cet Empereur : mais n’appor»

itezpoin’ticy, MONSEIGNEUR, ce goût
exquis, 86 ce jugement En &delicat, qui
vous font d’abord fentir toutes les beautez, 8C
tous les défauts des produâions de l’eIprit;
quittez les idées que vous ont donné les ou-
vrages des grands’hommes de l’Antiquité,
dont vous faites vOs delices, 8C oubliez. fur
tout les graces «infinies de Plurarque , que
nous n’avons jamais trouvé fi beau, ni fi
inimitable, que quand nous avons. voulu
l’imiter. I e ’

L’Empire Romain avoit’ éprouvé fousle:

Triumvirs. fous les Nerons, 8c fous Domi-
tien les flanelles effets del’infolence ,. 8c de la

cruauté des plus injufles Tyrans, 8C goûté
fous Augufie, Tous Vefpafien, fous Trajan,

w fous Adrien, ôtions Antonin le Pieux . les
doux fruits de la juflice, de la clemence 8c

v de la picté des meilleurs Princes. Il fembloit
donc avoir eu dans l’un .ôc dans l’autre de ces
deux états des modeles acEevez de vertus 8C de
vices. Mais Dieu qui donne les Roys felon
qu’ilveut abatre ou relever les Peuples , fit
bien voir que les vertus des-premiers Ceiàrs
n’étaient quede foibles crayons de celles qui
éclatereut dans Marc ’Aurcle. En elfet on

. A 3, Peut



                                                                     

3 L A , V r apeut, dire que la Providence proportionna la
fageile de ce Prince aux fleaux dont elle vou-
lut afiliger (on regne. Jamais Rome ne s’étoit
mû tout à la fois battuë de tant d’orages, 6c
pour la fauveril ne fallait pas moins que la fa-
gell’e decet Empereur. (Lie ceux qui liront

’ 9 î ’ .p 1a Vie, ne s attendent pas d y voir regner les
intrigues de Cour , 8C les artifices de la oliti-
que; c’cfi le regne d’un Prince Philolbphe,
c’efi à dire d’un Prince orné de (implicite , de

verité, de religion, 8c de modeflie, &qui ne
- foûmet fes veloutez, qu’à la jui’tice 8c à la rai-

on. v -l La famille de Marc Aurele étoit une des
plus nobles, 8C des plus illuftres de l’ltalie.
Du côté defon pere Annius Verus , il defcen 4
doit de Numa: fonBis-ayeulfut Preteur, 8C
Senateur, 8c [on Ayeul trois fois Conful ,
3C Gouverneur de Rome. Son pere mourut
dans laCharge de Preteur, 8c lama deux en-
fans, Annia Cornificia, 8c Annius Verus ,
qui cit le même que Marc Aurele, dont la
tante Annia Galeria Fauflina fût mariée à
l’Empereur Antonin le Pieux. Voilà tout ce *
qu’on peut fgavoir de la famille de Marq Au,-
rele du côté de fou ere. Sa mere Domitia
CalvillaLucilla, delgendoitd’un Prince des
Salantins. Elle étoit fille de Calvifius Tul-r
lus qui avoit été deux fois Conful , 8C peti-
te fille. de Catilius Sevcrus qui’avoit aufli

. etc



                                                                     

ne Man-c AN’ro’NrN; 7
été deux ibis Conful, 8c Gouverneur de

Rome. ’ ’ -- *Marc Aurele nâquità Rome fur le Mont
Celius le 25. d’ Avril loustic feeond Confulat
de Ton grand pere maternel, 8C fut appelle
Catilius Severus. Adrien l’appella en fuite ’

. Annius Veriilimus en faifant allufion à l’a-
. mour qu’ilavoit pour la verité. Mais ayant
pris la robe virile, il reprit le nom de fa Mai-
fon, 8C fut appellé Annius Verus, jufqu’â
ce qu’ayant pafl’é dans la famille des Aureliens,
par l’adoption d’ Antoninle Pieux, il prit le
nom de (on pere adoptif, 8c fut appellé Marc
Aurele. Il perdit (on perefort jeune, &fut
élevé dans la maifon de (on grand pere , qui
prit tant de foin de Ton éducation . que dés
qu’il fut hors des mains des femmes , il luy
donna un gouverneur d’une vertu .confom-
mée, 8C d’un merite generalement reConnu ,
8: luy choifit tous les plus habiles maîtres.
Euphorionluy montra à lire: Geminus ex-
cellent Comedien luy enfeigna à prononcer s
Andron fut choifi pourluy apprendre la Mu-
fique ,i &laGeometrie. Il eut pour Gram--
mairiens dans la Langue Grecque Alexandre ,
8C dans laLatine Trofius Aper, Pollion, 8c
Eutychius Proculus Afi-iquain. Ses maîtres
pour 1’ Eloquence Grecque furent Annius

t Marcus , Caninius Celer, 8C Hcrode; 8C

l V r . 4 . pour’ :An.del:Cglch I4



                                                                     

8 L A * V "r apour l’ Eloquence Latine , Cornelius Fronto.
Mais commeil avoit un efprit mâle &droit,
8C qu’il n’aimoit que la verité, il ne s’amufa
pas long-tems aces fortes d’études, il pian de

orme heure â une fcience plus relevée, 8C
plus neceflaire, 8c s’attacha uniquement àla
Philofophie des Stoïciens. Il eut pour cet
effet prés de luy Sextus de Cheronée petit fils
de Plutarque , janius Rulticus , Claudius
Maximus, Cinna Catulus, qui étoient les
plus habiles Stoïciens de ce tems-là. Il eut
aufii un grand Philofophe Peripateticien ap-
pellé Claudius Severus.

Ilconferva toûiours pour fes Precepteurs
toute la reconnoiEance qu’ilspouvoient atten-
dre d’un Prince qui Connoiffoit parfaitement
le prix de leurs travaux; 8C cette reconnoif-
fan’ceallatfi loin, qu’il fit drefl’er des fiatuës à

Fronton , 8c à Ruilzicus , qu’il éleva au Con-
fulat ce même Rufiicus 8c Proculus , en fe
chargeant de fournir aux frais ausquels cette

1 Charge engageoit ce dernier qui n’était pas
riche38c qu’il fit toûjours l’honneur àRuflicus

de le falüer avant (on Capitaine des Gardes. Il
fit plus encore; fçachant qUe les biens perif-
fables ne font pas fufiifans pour payer les biens
folides , c’ei’toà-dire les vertus que les prece-
ptes de ces grands hommes avoient ou fait naî-
tre, ou cultivées en lu’y. il voulut que le pu;
blic fût informé de tout ce qu’il devoit à leurs

. foins 5
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foins 5. 8C c’eit par cet aveu qu’il commence
lesadmirables reflexionsqu’il nous a lamées.
Rare efpéce de reconnoiEance qu’il n’imita de
performe , 8c que performe n’a imitée depuis.
Qland les hommes ont quelques vertus, il
leur cil: naturel de croire qu’ils ne les tiennent
que d’eux-mêmes ,. à: ils croiroient en perdre
la meilleure partie . ou en ternir l’éclat , s’ils
avoüoient qu’ils les déifient à un travail étran-

ger. Marc Aurele étoit l’ennemi déclaré de

cet amour propre, aufii regarda-t-il toujours
fes Maîtres comme fes Dieux : car aprés leur
mort il leur fit faire des fiatuës d’or , qu’il pla-

ça parmi celles de fes Dieux domefliques, il
vifita fouvent leurs tombeaux , y fit des lacri-
fices, 8: les couvrit de toutes fortes de fleurs.

Comme tout le bien qui fe tire de la Phi-
lofophie revient à ceux qui la pratiquent, on
peut dire que cette (cience ne fu t pas aux
Princes , fi elle n’eft accompagnée de’la judi-
ce , dont les fruits ne tendent qu’à l’utilité du

public. Marc Aurele ne negligea pas une
feieiicefi importante, 8C qui cilla fource de
la profperité des Etats. Il la cultiva avec

I beaucoup de foin : car il apprit le Droit fous
L. Volufius Mecianus le plus habile Jurifcon-

fulte decetems-là. V z , L’ Dés fa plus tendre enfance , il s’attira la
bienveillance d’Adrien qui voulut l’avoir tou-
jours présde luy , 5c quÀ le fit Chevalier à fia

v î
ans,
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ans; honneur qu’on n’avoir jamais fait àcet
age.

Comme c’étoit alors la coûtume des jeunes
gens de qualité de paner par leSacerdoce avant
que de monter aux Charges , il fut faitàhuit
ans Salien, c’eil: à dire Prêtre de Mars, 8C
bien loin de s’aquiter de cet employ comme
les jeunes gens s’aquitent ordinairement des
Charges qu’ils ne regardent que comme un
paffageàdes dignitez plus confiderables aur-
quelles ils le voyent affûrez de parvenir , il en
remplit toutes les fonâions, &tous les de-
voirs avec autant d’afiiduitéêc d’exaétitude,

que ceux uiavoientbornélâ toute leur ami
bition. l futintendant de la Mufique, 8C
chef de l’Ordre. Et tous ceux qui’de fon
tcms entrerent dans ce Corps, ou qui en forti-
rent , il les reçut . &les congédia , fans qu’on
luy lût les Formules facrées , qu’il fgavoit tou-
tes par cœur. Auili étoitoceune de fes maxia
mes de ne rien faire qu’avec la derniere exa&i-

. tutie; 8C comme il difoit luylmême,’ fansy.
employer toutes les réglés de l’art. Ce fut
dans cet Ordre qu’il reçut le premier augure
de fon élévation à l’Empire: car comme tous

les Prêtres iettoient des couronnes de fleurs ,
félon la coûtume, fur le petit lit où étoit la
fiatuë de Mars, celle que Marc Aurelejetta
le trouva juilement pofée fur la tête du Dieu ,
comme fi on l’y avoit mife avec la main , ,8: il

’ n ap-
L..... 5L1



                                                                     

L n neManc.AN-ro..NrNi nl ’ n’appartenoit qu’à l’Empereur de couronner

-r cette fiatuë. 1’ -Il pritla robe virileàquinze ans, 8C fiança
par l’ordre d’Adrien la fille de L. Cejouius
Commodus.. Peu de tems après on luy con-
fia le gouvernement de Rome pendant que les
Confuls allerent au Mont d’Albe ,* pour y ce-
lebrer les fêtes Latines. Il s’aquita de cet cm.

t ploy comme un des plus graves Magillrats au»
l toit pû faire, 8c tint la table del’Empereur
l avec beaucoup defageil’eëcde dignité. ,

Il donna à fa fœur Annia Cornificia, ui
étoit mariée à Numidius QIadratus , tous es
biens de la fucceflion de fou pere, 8C permit à

L fa mere de luy donner aufii les liens , afin ,
dit-il que fou mari n’eût aucun reproche à luy

faire. , *y Il eut quelque goût pour la peinture , 8C
travailla fous Dio netus qui étoit en même
teins, 8C grand cintre, 8C grand, Philo:

fophe. V- . , .Il, aima beaucoup la lutte, la courfe, la
paume, 8: la chaille, qu’il ne regardoit pas tant
comme desdivertifl’emens, que comme d’in-
nocens remedes , que la Nature ordonne Ipour
Conferver la fauté; il étoit même pet uadé

l comme Socrate 8C Arillzipe , que l’exercice du
corps nÏell pas inutile pour acquerir la vertu.
Avant que les fatigues, 8c fes occupations
continuelles enflentalteréfa fauté, on le vit»

A6.q 1-: (ou:

Y



                                                                     

ri a L A V r alouvent à la chaire attaquer feul les plus grands
Sangliers, &en venir heureufement about;
Mais la paflîonqu’ileut pour la Philofophie,
l’emporta fur toutes les autres. Cette paf-
fion fut li forte dés fan enfance, qu’à douze
ans ilavoit deja l’habit desPhilofophes Stol-
ciens , pratiquoit leurs aulteritez , 8c couchoit
à terre fur fan manteau, 8C que fa mere eut
toutes les peines du mondeàobtenir de luy,
qu’il couchât’fur un bois de lit couvert d’une

fimple peau. La Nature l’avait formé, pour
être le reflaurateur de cette Philofophie qui
avoit toûjours été la plus fidelle depofitaire de

la vertu: car il avoit tant de confiance 8: de
gravité, que dans fan enfance même, ni la
joie, ni la trilleiTe ne purent jamais luy faire
changer de vifage. Mais cette gravité n’avait
rien d’incommode pour fes amis, ni pour
ceux qui l’approchoient, elle étoit fanstri-
fieffé: comme fa fagefi’e étoit fans orgueil , 66

fa complaifance fans bail-"elle. -
Adrien ayant perdu Cejonius Commodus

qu’il avait adopté, chercha à remplir cette
place ,8C jetta les yeux furMarc Aurele’, mais
Payanttrouvétropjeune.carilrfavoit sen-
coredix-huit ans , il adopta Antonin le. ieux,’
à condition qu’il adopteroit Marc Aurele , 8c
L. Verus fils de celuy qui venoit de mourir.
Marc Aurele fut donc adopté à l’âge de dix-

i4’:(’! 3:0: 1395 - Il P

a

huit

3x
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ne MARC ANÎ’roNtN." a;
huit ans. Il fougea la veille qu’il avoit le
épaules, 8c les mains d’yvoire, ’ 8c qu’ayant

voulu eiliayer fi elles pourroient porter de
rands fardeaux ,il les trouVa plus fortes que ,
ecoûtume.

La nouvellede fan adoption ne fit que l’af-
fliger, 8C fes domei’tiques" luy’ ayant demandé

pourquoy un fi grand "honneur le rendoit fi -
trille ,, « il lesentretint long-teins des maux qui

’ font infeparahles de laRoyauté.

Œelques jours après fan adoption, Adrien
alla au Sénat , 8C y demanda pour luy une dif-
penfe-d’âge pourla charge’de Quefleur. Ce
fut la derniere grace, qu’il reçût de cet Em-
pereur qui mourut bien-tôt après à Baïes.
Marc Aurele luy fit des funerailles magnifi-
.ques , qui furent fuivies d’un combat de Gla-

diateurs. L *Après la mort d’Adrien , Antonin le Pieux

k rompit. le mariageque Marc Aurele , pour
(obéir à ce Prince , avoit contra&é avec la fille
de Lucius Commodus , .ôcluy offrit fa fille
Faulline , qu’ilavoit fiancéeâ Verus, lequel
n’était pas encoreen âge d’être marié ; 8c il fit

monter (on. prétendu gendre de la charge de
Quefieur au Confulat contre l’ufage ,-luy don-
na le titre (le-T Cefar , le fit Colonel d’une des
fix Campagnies de Chevaliers , affilia aux jeux
qu’il fit avec (et collegue-s , l’all’ocia" malgré

. - A 7 . . luy"l" Midi 1:9: 14°: ’
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luy à tous les honneurs de l’Empire, 8c le rev
qui: dans le College des grands Prêtres par un

decret duSenat. . a lMarcAureleaccablé de tous ces honneurs
qu’il n’avait pas fouhaitez , 8c obligé d’aflillzer

âjtous les Confeils pour le rendre capable de
gouverner feul un jour , n’en avait que plus de
paillon pour lazPhilofophie, à laquelle il dom
naît tout le teins qu’il pouvoit .déroberàfes
occupations. L’Empereur Antonin le Pieux
ne cantribuoit pas peu à l’entretenir dans, l’a-
mour qu’il avoit pourl’étude de la fagefle : car
outre.qu’il l’y engageoit de. plus en plus par
fan exemple, il fitvenir pour luy d’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre Philofophe
Stoïcien ,dontlecommerce ne fut- pas inutile ’
àce jeunePrince. Orme peut s’empêcher de
rapporter icy une particularité , qui fertâ faire
connaîtrele caraëtere du Philofophe, 8C celuy’

- de l’ Empereur. Dés qu’Apollonius fût arrivé

à Rome , Antonin le, Pieux luy manda qu’il
n’avait qu’à vernir, C5, qu’on in] donnerait. fi» æ

(éthyle. Le Stoïcien répondit; que n’irait au
difctfl: à aller "mon le mitre, .65 11071ij
au maître- à aller trouver le difciple, On rapd
porta fa réponfe à l’Empereur qui dit en riant,

-.Apalloniura ou maint de peine à venir d’eAIhc-,
un à Rame, qu’a! n’eut): admir- defôn hâtele-

n’mu Palais, &luyænvoyaMarc Aurele. A
; Ce fut environ dans ce tempsnlà que ce

i z Prince

.-



                                                                     

DE MAnc’A NTONIN. 1j
Prince perdit fan Gouverneur. Il fut fi tou-
chéde fa mort . qu’oubliant fa confiance or,
(linaire, &fa fermeté, il nerput s’empêcher
de verfer des larmes; 8C comme les Courtifans
l’en railloient, l’Empereur leur dit: Sauf-
frez. qu’il fait homme, sur ni la Phibfipbie,
niçl’Empin n’étant point Ierpnfiom.

* llAé-poufa Faulli’ne deux ans aprés fan fe-

condConfulat. Cette Princefi’e étoit d’une
nies-grande beauté. mais d’une humeur trop
galante pour faire lebonheur d’un mary; elle
fuivit l’exemple de fa mere , 8c peu touchée de
la fageli’e de ce jeune Prince , elle chercha
des gens quine comptall’ent pas pour rien les

l apasdont elle fe voyoit pourvûë. Marc Au-
’ rele en eut une fille la premiere annéede fan

mariage , 8C il fut honoré en même tems de la
puiil’ance du Tribunat ,8: du titre de Procon-
ful, qui étoient ordinairement attachez à la
Majelté de l’Empire. l ’

- Le Sénat ajoûta à ces digni-tez un honneur ,Ï
qu’on avoitinventé’pour Augufle, &que les

fieclesfuivans avoient extremement augmen,
té: Tous les décretsdu Sénat ne le faifoient
gèle fur le rapport du Conful qui préfidoit,

. qui feul avoit le droit de rapporter. Les
Confuls fer démirent de ce droit en faveur
d’Augui’te, à qui par un decre-t folennel il:
donnerent le pouvoir défaire un rapport tous

- I a « - - - A - x les
:4"!d’1:c°ï47i A l
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les jours de Senat, c’efi-à-dire de propofer

. chaque jour au Scnat une affaire telle qu’il
voudront,8c de quelque nature qu’elle fût. Dés
de la flaterie a’porté les hommes àdonner at-.
teinte à leurs privileges, il cil bien difficile
qu’ils ygardent quelques mefures, 8C qu’ils
trouvent où s’arrêter. Ce qu’on avoit accor-
dé à A’ugul’ce pour un rapport , fut enfaîte ac-

cordé auxautrcs Empereurs pour trois , pour
quatre , fic pour cinq , 8c ce fut ce dernier pri-
vilege, qu’on donna à Marc Aurele. Pri-
vilege d’uncfi vafie étenduëlêc d’un pouvoir

fi immenfe, qu’il fuflifoit feul pour rendre
inutiles toutes les Aflembléœ du Senat. .

Marc Aurele ne fe fervit pas de cette auto.
rité pour fe rendre plus abfolu, il ne l’emplo- I
ya qu’à maintenirlalibcrté, 8C qu’à augmen-

a ter la felicité du peuple.
Il n’abufa pas non plus du credit qu’il avoit ,

auprès de l’Empereur, qui n’avangoit que
ceuxqui’luy étoient recommandez de fa part: .
car il eut toûjours un tres grand foin de neluy
propofer que des gens dignes des places , qu’il
vouloit leur procurer. A mefure que (on
pouvoir augmentoit, fa foumiffion pour luy
devenoit plus grande : il luy rendoit toûiours
les mêmes refpeéts, que s’il n’avait été que

fimple particulier, &pilfembloit que l’amour ’
qu’il avoit pour luy , croîtroit de jour en jour z
car pendant vingt-trois ans qu’il futdans (on

’ i - . Pa-
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Palais, il ne le quitta point, ,ôc ne coucha
que deux fois dehors. ’ ’

Cette grande afiiduité,&toutes ces marques
de tendrefl’e avoient fi fort touché Antonin I
le Pieux, qu’il n’écouta jamais les difcours de

ceux qui tâchoient de luy donner des (oub-
çons contre Marc Aurele, 8C de luy faire dou-

, ter de la fincerîté defon aEeâion. Un jour un
» de [es Courtifans f: promenant avec luy dans

un jardin, 8C voyant Lucille mere de Marc
Aurele, à genoux devant une (lamé d’Apollon
dans un lieu écarté, luy dit à l’oreille ’:- Que

croyez-1mn que [malle demande à ce Dieu de
fi ban tarin? Elle la] demande que vau: mon-
riez. , (9’ que fan (il: r: ne. Ce mot , qui
fous un Tyran auroit éte funcüe 8c àla merci
.8: au fils , fut méprifé dol’E ereur qui étoit
trop alluré de la bonne foy, ’ de la probité
de Marc Aurele, pour rien croire, qui luy
fût dei-avantageux. L’union de ces deux
Princes dura entiere 8c parfaitejufqu’à la mort
d” Antonin, qui étant tombé malade à Lorium ,
8C le voyant hors de toute efperance de guerir, .
fit entrer fes amis ,’ (es Capitaines des Gardes ,
&fes principaux Officiers, confirma en leur
prefencel’adoption’qu’il avoit faire de Marc
Aurele, le’ nomma feul (on fuccÉlTeur fans
parler de Verus, 8C le Tribun étant Venuà

’ordre, illuy donna pour dernier mOtI’e’qm-’ I
a nimite’, comme pour dire, qu’il n’avoir plus

- ’ rien



                                                                     

r 8 L A V I a qrien à dcfirer , puifqu’il laifl’oit un tel fuccef-
fcurà l’ Empire, «Se fur le moment même il fit
porter de fa chambre dans celle de Marc Aure-
le la [laitue d’or de la Fortune , qui comme un
gageaflûré de la felicité publique étoit coû-

jours dans la chambre des Empereurs.
Après la mort- de ce * Prince le Senat obli-

gea Marc Aurele à prendre les rênes du gou-
vernement. Mais la premiere marque que ce
nouvel Empereur voulut donner de (on auto-
rité, fut de la partager avec 1- Lucius Verus,
il luy donna la puifiance Tribunicienne, le

’ nomma Empereur , 8C voulut gouverner con-
jointement avec luy. Ce fut la premiere fois

ue Romefe vit regie par deux Souverains ,
peâacle bien furprenant pour une Ville qui

avoit vû (cuvent verfer prefquc tout le fang.
defes citoyens pour le choixd’un Maître. ,
a Le même jour Marc Aurele prit le nom.

d’Antoninv, 8c le donna àfon Collegue, en
luy faifant fiancer fa fille Lucille, 8c our
mieux témoigner la joyequ’ils avoyent, ,e ce
mariage , 8cde leur union , ils établirent un
fonds confiderable pour l’entretien des nou-
veaux citoiens qui étoient en fort grand noms
bre. Au fortir du Senat les deux Empereurs
allerent enfemble vifiter les Compagnies des
Gardes, &donnerent cinq cent écus à cha-

que

V*An.deI.Cv.16.r.Ü - . °
1 Le fixiéme d’Avril, il avoit regné un mois tout (cul.
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queSoldat, 8C aux Officiers à pro ortion.
Après celails firent les funerailles de eur pe-
rte , qu’ils porterent dans Ietombeau d’Adrien.
.Ils A ordonnerent des fêtes pour celebrer le
deüil , 8c procederent enfaîte felon la coûtu-
me à la cerémonie de fa confecration qui fe
pafl’a de cette manierez On fit une fiatuë de
cire tres refi’emblante au mort 5 on la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’étofes d’or, &fort

A exhaufïè, qu’on drelTa à l’entrée du Palais.

Tous les Senateurs vêtus de robes noires
étoient afiis à la gauche 5 8C à la droite étoient
les Dames de la premiere qualité en fimples
habits blancs fans pierreries, 8C fans aucune
panure. V Cela. continuadc même .fept jours
entiers pendant lefquels on voyoit entrer
fortir des Medecins,qui alloient comme pour
.vifiter le malade, 8C qui a chaque vifite di-
foicnt que fon mal empiroit, 8c qu’il alloit
mourir. Enfin après qu’ils eurent annoncé
fa mort, les plus nobles, 8c iles plus jeunes
des Senateurs , 8c des Chevaliers porterent le
lit fur leurs épaules le long de la rue facrèe , 8c
le poferent au milieu de l’ancienne place où
lesMagiilrats il: demettoient de leurs charges.
Aux deux côtez de la place il y avoit deux
.èchafaux : fur l’un étoit un chœur de, jeunes
garçons , 8C fur l’autre un chœur dejeunes fil-
les, tous enfans de lapcrmiere qualité, qui
chantoient des hymnes ,., 8C des cantiqpâs en

n z - ’ ’ on-x



                                                                     

2o L A V 1 ’12l’honneur du mort , furies tons les plus lugug
bres.I.es cantiquesfinis,les mêmes Senateurs
’8C Chevaliers reprirent le lit, 8C le porterent
hors de la Ville dans le champ de Mars au mi--
lieu duquel on avoit fait un petit bâtiment de
boisàplufieurs étages, 8c: en forme de pira-
mide 5k le premier étage étoit quarré , 8C
commefiiune efpece de petite chambre qui
étoit remplie des toutes fortes de matieres-
combullibles, 5c garnie par dehors d’étofes
d’or, de fiatuës d’yvoire , 8C de rares Ta-
bleaux :le fecond étoit un peu plus petit de la
même figure, 8C orné de meme, avec cette
feule diEerence, qu’il étoit ouvert des quatre
côtez. Sur celuy-là il y en avoit un troifiè;
me plus petit, qui étoit fuivi d’un quatrième
fur lequel il y avoit encore quelques autres
rages toûjours plus petits , de maniere que le
dernier finiflbit en pointe. On mit le lit 8C la
fiatuë de cire dans le fec’ondv étage, qu’on
remplit de toutes fortes d’aromates, de gom-
mes, d’herbes, 8C de plantes odoriferantes:
les villes, les peuples , 8C les particuliers fe
piquant àl’envi d’honorer leur Prince de ces
derniers prefens. Les Chevaliers firent des
courfes de chevaux’autour de cette piramide ,
en bon ordre, 8C en reglant leur marcheâ
l’harmonie de plufieurs inürumens I militaires. x
A cette efpece de Tournoi fiiccederent des
coutfes de chariots fur lefquels étoient mon-

. . , rez.

A
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tez de jeunes gens vêtus de robes bordées de
pourpre avec desqmafques qui reprefentoient
au naturel le vifage des plus fameux Capitai-r
nes , 8C des plus grands Empereurs. .- -

Ces courfes finies , les fucceEeurs à l’Empi-l
re s’approcherent du bucher, 8C ymirent le
feu avec des flambeaux 5 les Confuls, les Scha-
teurs,8C les Chevaliers firent enfuite la même
chofe chacun de fon côté. Tout fut embra-.

’fèdans un moment, 8Cen même tems on vit
artirduhaut du hucher un aigle qui s’envo-

a, 8C qu’on perdit d’abord de vûë. Les peuples

croyoient que c’ètoit cet aigle qui portoit
au Ciel l’ame de l’Empereur, à qui, dés ce
moment on rendoit le même culte qu’aux

Dieux immortels. . IAprès cette.ceremonie , les deux Empew.
reurs firent chacun l’oraifon funebre de leur
père, luy établirent un grand Prêtre, qu’ils r
prirent dans fa famille ,ïinflzituerent à fon hon-
neur une fociete’ de Prêtres , qu’ils appelle-
rent Aureliens, 8c finirent ces unerailles par
des combats de Gladiateurs.

Antonin n’eut pas plûtôt achevé l’apothCOg

fede fon pere , qu’il fe vit accable d’une infi-
nité de requêtes, que luyprefentoient incer-
famment les Prêtres Payens , les Philofophes ,’
&même les Gouverneurs de Province, pour
obtenir de luy la liberté de perfecuter les
Chrétiens , que la clemence d’Adrien 8c d’ÏAn-

a . ’ n tomn



                                                                     

zz L A V x atonin le Pieux avoient défendus long-tems
contre leurs pourfuites. L’Empereur qui n’é-

toit pas moins ennemi de la violence, 8Cde
l’injufizice que fon pere 8C que (on ayeul , 8C qui
d’ailleurs vouloit gouverneur fou" Etat felon
leurs maximes ,s’oppofa fortement à cette ra-
ge aveugle; 8C pouren garentirles Chrétiens-
qui vivoient dans les Provinces les plus éloig-
nées ,il écrivit à l’afl’emblèe generale d’Afie,

qui le tenoit cette année là à Ephefe ,cette let-
tre admirable , u’Eufebe nous a confervéc.
’ 7e fin: perfuaa’e, que le: Dieux auront fit): de

faire que le: Citrine»: ne parfit" [e attiser à
leur: yeux. Il efl plus de leur tinteroit que du
vôtre de punir (fila! qui refufint de le: recentrai -
tre. Le: perfecutiant que mon: leur flirt; on
le: traitant d’impier, ne fervent qu’à le: fir-
rtfier davantage dans leur: fentimenr; C5 puiF
qu’il: agent mourir pour leur Dieu, la mon
ne leur doit-elle par parai": plu: ngrmôle que
la oie P C’efl par-Id qu’il: fiant major?"
vainqueur: , aimant mieux mourir que de je
fiâmettre à par ordrer. i Pour ce qui e]? de!
lremblemem de terre qui [ont arrivez, 55 qui
arrivent encore, il e]! bon de pour amerrir de
faire une lerimfe C9" jufle promparaifôn de Nm
Où nous éter dam ce: rentontrer; avec cela] où
argent [à font: [à confiance qu’il: ont en Dm:
aigrirent: à mefitre que le da vger ell plus grand,
Ù votre, mm prêt; d’abord enrage. v [li

’ . flau-
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DE MARC ANTONIN. a;
r’humilient alors plus profandement devant
Dieu , 65 vaut, vau: e’le: [i guarana, 59 [i
aveugla, que vau: ne vau: contentez, par d’au-
blier tau: vos Dieux, Ü le culte que vaurdevez.
au Dieu lmmvrtel , vau: perfecutez. encore, 69’
paurjuivez. jufqu’a la mart de: Chrétien: qui le
fervent, 55 qui l’adorent. Plufi’eur: Gouver-
neur: deProvinee ont fiupent e’crt’tjur le fitjet de
Jeux de cette Salle à nôtre Pere d’immortelle me;
moire, qui, leur a toujour: répandu de ne leur fiai-
a: ameute trouble, a. main: qu’il: ne fujfent con;
vaincu: de quelque entreprzfi contre l’Etat. En
me conformant donc u je: maxima, j’ai fait la
même Ïrezponfe à ceux qui m’en ont Écrit; 65];

quelqu’un continue de le: inquieter fou: pretexte
qu’iltfant ChrÉtie’m, j’ora’anne que le: accufez,

. quqque reconnu: Chrétien: , [oient «Hou: , C5
letatcufiteur: puni:.l «Cette Lettre fut publiée
à Ephefe au Temple Commun de l’Afie.

On obe’it à cet ordre , la paix 8C le calme
reguerent dans tout 1’Empire , 8C le commen-

i cernent de ceregne fut auflî heureux, 8C suffi
tranquille, ’quefi l’efprit d’Antonin le Pieux-
éût aiTèàfes deux enfa’ns. Cependantil n’y.

QVOIË rien de plus oppofè que les humeurs, 8C
lainclination-s de ces deux Princes.-

a » . Marc Antonin étoit confiant, 8c modefle;
grave 8C complaifant 5 Clement 8C jufie;
airai indulgent pour les autres, .que fevere
ppm luy, vinfenfible à la vaine gloire ,bine-

,. ’ P



                                                                     

24 L A V 1 Ebranlable dans (es defl’eins , qu’il formoit toû-

jours après yavoir bien penfé, 8C jamais par
pafiîon, ni par caprice; ennemi des délai
teurs 5 ieux fans affectation 5moderè en tou-
tes chollès; toûjours égal 5 toûjours le maî-
tre de luy-même; toûjours foûmis à la rai-
fon; incapable de déguife’ment 5 toûjours en
garde Contre l’amour propre; jamais ni im-

atient, ni inquiet ,tres prompt à pardonner
es plus grandes fautes , quand elles ne re-

gardoient que luy-feu! , 8C inexorable , quand
la derniere necefiitè, c’ell à dire l’interêt du

ublic, le forçoit à les punir. Il avoit des
lbix égales pour tout le monde, 8C laiflbit
une entierelibertèà fes Sujets; Il avoit toû-
jours en vûë le bien de l’Etat en tout ce
qu’il faifoit, 8C jamais ni fon plaifir, ni [on
interêt, ni fat-gloire particuliere; Enfin ne
penfant qu’à faire du bien aux hommes, 8C à
être foûmis à Dieu, il fuivoit en tout la jui’ti-y
ce, 8C neidifoitjamais que la verité.

Lucius Verus n’avoir aucunes de ces qua-
litez; ilétoitemporté, &difi’olu , &la plus
grande de fes vertus, c’ètoitde n’avoir aucun

de ces vices atroces qui font d’un Prince
legitime un veritable Tyran. Mais cette
oppofition d’humeurs ne parut pas les pre-
mieres années; le refpeèl qu’il ne pouvoit
s’empêcher d’avoir pour [on frere, ou la
reconnoifl’ancc, l’obligerent à cacher ce na.

I ’ tu-
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A turelvicieux, pendant qu’il fut près de luy.
Il fit femblant même de vouloir le confor-
mer entierement à fes mœurs, 8C imiter la
:fagefiè de (a vie; il le gouvernoit entout
de maniere qu’on auroit dit que Marc Anto-
nin étoit feul Empereur: car Verus avoit
pour luy les mêmes dèierences, ou plûtôt
les mêmes foûmiflions qu’un Lieutenant
avoit pou’run Proconful, ou un Gouver-
neur de Province pour l’Empereur même.
Mais il cil: bien difficile quele vicefoit long-
tems contraint,cette violence ne fert qu’àl’ir-
tirer; aufii ce Prince ne perdit-il pas la pre-,
miere occafion que le ’hazard luy offrit de le
faire paroître. n I A

Commode vintaumonde furla fin de cette
premiere année du regne d’Antonin. « La
naiflance de ce Prince. ont la vie devOit des-
honorer la Nature, fut fignalèe ar tous
les fleaux les plus terribles. Le Ti re’com-A
menga les calamitez publiques par une inon-
dation qui rcnverfa une grande partie de
Rome, entraîna quantité de bei’tail, ruina

- toute laccampagne, &caui’a une trèsogrande
famine. Des deux Empereurs remedierent
promptement, à ces maux en diilribuant par
tout les fecours dont on avoit befoin. Cette
inondation fut fuivie de tremblemens de
terre , d’embrafemens de Villes ,v 8C d’u-
ne corruption’ generale. de l’air , l qui

B pro-



                                                                     

’25 L A V r r: ,produifit tout d’un coup une infinité d’infe-
étes qui ravagerent ce que les eaux avoient é-
pargné , 8C tout l’Univers retentit du bruit des
guerres qui .éclaterent prefque. en même
teins. Les Parthes fous la conduite de leur
Roy Vologefe furprirent l’armée Romaine
qui étoit en Amenie, la tailleront en pie-
ces , 8c entreront dans la Syrie , - d’où ilslchaf-

feront Attilius Cornelianus, qui en étoit
Gouverneur. Les Cattes porterent le fer
8t1e feu dans l’Allemagno , 8c dans le pays des
Grizons, 8c les Anglais commencerent a fe

revolter. ICalpurnius Agricolafut envoyé contre les
Anglois , AufidiusViâorinus contre les Cat-
tes , 8c l’expedition comreles Parthes fut re-
fervée à. Verus qui partit quelques jours
après. t

Marc Antonin, la prudence , 8C la ne-
cefiitè des affaires a figeoient de demeurerâ
Rome, accompagna ce Prince jufqu’à Ca-

ouë, luy fit toutes fortes d’honneurs, 8C
uy donna fes amis, à! les rinci aux Offi-

ciers pour le fuivre ,.foit qu’i voulut s’aEmer
de a conduitepar ce moyen, ou qu’il n’eût
d’autre demain que de rendre la Cour de ce
jeunePrinceplus magnifique, fait enfin , ce
qui cit même plus vmy-femblable, qu’il
voulût par là luy donner un frein, 8C tette
nie, ou corriger par unreitede pudeur les x

’ Ï mau-
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mauvaifes inclinations qu’il voyoit en luy.
Mais toutes les precautions furent inutiles:
Verus qui étoit las de fe contraindre, ne fit
aucun conte des amis , que Marc Antonin luy
avoit donnez. Dès qu’il l’eût perdu de vûë:

a: que n’étant plus retenu ar le rei’peft. ni
parlacrainte, ilput fuivre on nature1.ilou.-

lia la’ défaite des Legions Romaines, ne a:
fouvint plus que la Spie étoit en état de il:
revolter, le plongea dans toutes fortes d’in-
faines débauches; 8c fit de fi grands excez ,
qu’il tomba dangereufement malade à Canu-
fe. La nouvelle decette maladie étant portée
à Rome,Antonin qui ne faifoit queîd’y arri-’

ver, repartit suffi-tôt pour l’aller voir, 8c:
avant [on départ fit en plein Senat des vœux ,
qu’il accomplit religicufement dés qu’il fût
deretour,&î qu’il fçût que Verus s’étoit em-

barqué. qLa maladie quecejeunePrince avoit euë à
Canule , ne le corrigea point; il continua lès
débauches en chemin, 8cil ne fut pas lûtôt
en Syrie, qu’ils’oublia entierement à. aph-
né un des fauxbourgs d’Antioche, dont l’en-
trée étoit comme dèfenduë aux honnêtes
gens depuis que la bonté de (on climat, 8c la

eauté de les bois, dolics fleurs, 8C de les
fontaines, y eurent fait placer le trône de
l’impure’tê. Verus augmenta «même la œr-
ruption de’ce lieu par des excez, qui jufqu’a-

A B a. lors



                                                                     

z8 L A V r E .lors avoient été inconnus à fes habi-
tans , peuple le plus débauché de la
terre.

T Cependant fes Lieutenants firent la guer-
re aux Barthes avec beaucoup de fuccez. Sta-
tius Prifcus fournit Artaxate : Camus
&Martius Verus mirent: en fuite Vologefe, -

rirent Scleucie, brûlerent, 8c ravager-cm:
Ëabylone 8C Ctefiphgute , 86 raferent le
fuperbc Palais des arthes. Leurs troupes

v qui venoient de remporter de fi grandes vi-
&oires, 8C qui avoient défait des armées de
cinq cent mille hommes , eurent à combattre
à leur retour la faim 8C les maladies, ui en
emporterent plus de la moitié. Cafltius ne
ramena en Syrie qu’une petite partie de (on
armée. Cela n’empêcha pas que Verus enflé
de fes viêtoires , ne-prît d’abord le nom fuper-
be de vainqueur de l’Armenie, 8c des Par-
thes , comme s’il l’avoit legitimement acquis
au milieu de fes voluptez.

Cependant Mares Antonin qui feignoit
d’ignorer fcs débauches, crut quele plus
fur moyen de l’en retirer étoit d’achever (on

mariage. Il remit donc fans differer entre
les mains de fafœur fa fille Lucille . qui V
étoit une des plus belles Princefl’es du mon«
de ,« la fit partir pour la Syrie, 8C l’accom-
pagnajufqu’àBrindes. On dit qu’il avoit re-

- ; J q foluA - flambe. 43.164. 16;.



                                                                     

DE MARC ANTdNIN. ’29
folu de la mener luy-même à Verus; mais
qu’il en fut détourné par les bruits qu’on fe-
ma , qu’il n’alloit en Syrie que pour s’attri-
vbuei’l’honneur d’avoir terminé cette guerre.

Avant que de quitter Brindes, il vit embar-
quer la’Pri-ncefi’e , 8C écrivit aux Proconfuls,

8C aux Gouverneurs des Provinces , pour leur
defendre d’aller au devant d’elle , 8C de faire
pour fa reception les ’ceremonies pratiquées
entes oecafions , 8C’qui ne fermaient , difoit-il
qu’à fouler les peuples. *

Verus" qui avoit cru que" Marc Antonin
menoitluy-même fat fille, 8C qui craignoit ,
qu’il n’apprît la fes defordres , partit pour
l’aller recevoiràEphefe, d’où il repartit peu
de jours après la-celebration de (on mariage,
8C retourna à Antioche avec l’Imperatrice

A qui y-mena bientôt une vie peu difi’erente de
celle de fon mari, 8C fort conforme aux exem-
ples que luy avoit donnez fa mere Faui’tine.

T Après que Verus eût donné un Roy aux
Armeni’ens , 8C entierement fubjugué les Par-
thes , il-rcvintà Rome , 8C partagea l’honneur

du triomphe avec Marc Antonin. Son
retour penfa être funefle à atout l’Empire,
Car il porta la pelle dans tous les lieux où
il pafl’a. On marque l’origine de cette e-
fie; 8c l’on conte que dansle fac de Ba y-
lone des foldats étant entrez dans le temple

4 A B 3 d’A-îdnndc 1.0. 167.0» 168. ’ ’



                                                                     

’36 L A V 1 Ed’ApoIlon pour le piller , trouverent dans un
endroit fouterrain un petit cofre d’or qui ne
fut pas plûmfl: ouvert, qu’il en (ortie un air
empoifonné qui s’etendit jufques dans les
Gaules, &portapar tout la mortalité. Mais

« il y a plus d’apparence quetc’étoi’t une fui,-

œdes maladies qui avoient afiiigé l’armée
Cafiius au retour de la défaite des’Parthes.

A peu prés dans ce même temslàles Alle-
mans fe revoiterent, 8c firent une irruption
dans l’Italie, où ils ravageront tout ce qui a:
trouva furieurchemin». 4 1’ Pertinax homme
d’une valeur éprouvée, mais dont les envieux
avoient rendula fidelité fufpeéte, 8c qui par
tout le credit de lès amis n’avait pû parvenir
(m’a commander quelques troupes auxiliaires,
fut choifi, contre l’attente des Courtifans avec
Claudius Pompejanus fun meilleur ami, pour
allers’oppofer àcetorrent qui menaçoit Ro-
me. Antonin les fit l’un 8C l’autre l’es Lieute-
nans , 6c voulut qu’ils partageafl’ent avec luy
l’honneur de cette expedition. Pertinax qui
Entitleprixdeoette grace, 8C de cette con.
fiance, n’oubliarim pour faire que l’Empe-
reur n’eût pas fujet des’en repentit-,8: ne don-
na pas moinsde marques de (a fidélité , que de
fan expen’enee, &defoncourage. On atta-
qua brufquementlesennemis qui attendirent
depied ferme», &quife inuit-eut avec beau-

! coup1-11 fut Empereur v a
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coup de refolution. Le combat fut longêc
opiniâtre: mais enfiniis furent taillez en pie-
ees, &parmi leurs morts, on trouva beau-
coup de femmes armées qui avoient été tuées

en combattant, prés de leurs maris, 8C de
leurs enfans. Qrelque grande que fût cette
via-cire ,8C quelque plaifir qu’elle fifi à l’Em-

ereur ,il eut pourtant la force de refilier à fes
roupes viétorieufes , qui le prioient d’aug-

menter leur ye. Il leur répondit, que de
leur donner e l’argent pour Cet heureux fuc-
cez ce feroit leur faire des liberalitez aux dé.
pens du fang de leurs pores, fic de leurs parens ,
dont il devoit rendre comte à Dieu quiei’t le
feuljuge des Princes, 8:: en quelquesdangm
qu’il fe trouvât , il eut toûjou-rs tant de (âgeflh

ôîdpfermeté, que ni la crainte, pi la comv
ai ance nepurent’ mais 1’ liger cr en

fienles bornes de biglas canât: juflicïflil fut
proclamé Imperaor pour la cinquième fois,
es vi&oires de Verus luy ayant deja fait don»

ner uatre fois le même titre. La nuit avant le
com at on luy amena dans (a tente un Efpion ,
qu’on avoit pris dans le camp. L’Empereur
voulut l’interroger, mais il répondit : l’a]
fi grand fiord, que Je 1 ne [mon parler, à]!
pour que; [î me: moulez. reprendra quelqu: chofè,
ordonnez. auparavant, qu’on me donne peigne
relu, fi vous en am. Antonin ne il: fâcha
point de cettchardiefli: ,ât fitce qu’il demain»

doit. i B 4 Il



                                                                     

32. L A V r nIl ne Faut pas oublier icy l’aétion d’un Sol-

dat, qui étant de garde une nuit fur le bord
du Danube, étayant entendu de l’autre côté

la voix de quelques Soldats Romains, que
lbs ennemis avoient ris, pana le fleuve
à la nage tout armé, elivra les camarades ,
8c lesramena par le même chemin dans le

camp. ’ ’ " VL’année fuivante il s’éleva une guerre
plus dangereufe fque celles qu’on venoit déter-

miner: les Marcomans 8c les (Eudes peu!
ples tres’belliqueux, prirent les armes, 8C
jetterentl’épouvante dans l’efprit de tous les

Romains qui fe voyoient peu en état de
refiller à des ennemis fi puiil’ans , pendant que
la psile ravageoit la campagne 8C les villes ,
56 remplifl’oit prefque toutes leurs plaCCs de
monceaux de morts. "L’Empereur fut le
fcul qui ne defefpera pas de la proteétion du
Ciel: (on premier foin fut de l’appaifer par
des facrifices: il lit des procefiions autour
dela Ville:les &atuës des Dieux furent fervies
8C adorées fur leurs lits pendant fept
jours; 8c de peur d’oublier le fervice qui
leur étoit leplusagreable,ilfit pratiquer tous
les cultes étrangers, 8c fit venir pour. cet
effet de tous eôtez des Sacrificateurs, 8cdes

Prêtres; Mais ce qui cil encore plus éton-
nant,’il rétablit les. ceremonies d’Ifis qui
avoient été défenduës du tems d’Augufle, 8:

.A i . il



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 33
il ne fit pas difiîcülté d’adorer une Deeil’e,dont

on avoit abattu le temple fous le regne de Ti-
bere , brûlé les ornemens,jetté la llatuë dans
le Tibre , 8C fait mourir les-Prêtres. On im-
mola en cette occalîon tant de viétimes , que
les railleurs , dont aucune calamité ne fgauroit
lier la langue , s’en moquoient ouvertement,
&difo’ient que fi l’Empereur revenoit viéto -

lieux , il ne trouveroit plus de bœufs dans
tout l’Empire.

3* Œand il eut fatisfait à fa picté, il partit, 8C
lenmeaa avec luy Verus , qui auroit bien voulu
demeurer feul à Rome pour y continuer fes
débauches , ce qu’Antonin voulut empêcher.
Les deux Empereurs prirent donc enfemble
le chemin d’Aquilée : ils n’y furent pas plutôt

arrivez , qu’ils marcherent contre les Marco-
mans , qui n’étoient pas campez loin de-là ,les
chaiTerent de leurs retranchemens ,ôc en firent
un grand carnage. FuriusVié’torinus Capitai-
ne des Gardes fut tué dans ce combat avec une
partie des meilleures Troupes. Cela n’empê«
cha pas les deux Empereurs de continuer leurs
attaques avec beaucoup de vigueur: ils préfro-
rent fi vivement les ennemis , qu’enfin la divi-
ifion le mit dans leur armée : la plû part de leurs

alliez retirerent leurs troupes, tuerent les
auteurs de la revolte , 8c demanderent la
paix. Verus content de leurs foûmif-
fions , 8c foupirant après les plaifirs de Rome , I

*dr1.deI.C.169 B s pref-



                                                                     

34. L A V a a Aprefl’oîtAntonindeleuraooorderlenrsdtanan;
des, 8c de s’en retourner : Qui plagiant
ramage panez-m givrer , luy diroit-ail,
que cela; qu’ait ont: afin? Voulez-vox: mûrir:
en: Ennemis au air, 69’ fr: forcer à con-b
même "être foiflrfli .? Mm: de leur igu-
une: 69’ de Yen figera , Ü" fanfan: çuilà
pmfint flairât à la "un", qu’à la argentas.
Mais Antonin luy reprel’entoithu’ifl n’y avoit

aucune confiance à prendre fur- les démarches
de ces Barbares ;qu’ils ne t’ai-idem femblant de
Arentrer-enleurdevoir, nepdlrr élaguer-1’ -
rage qui alloit fondre ur eux; qu’il falloit
profiter de leur defordre , 8C ne pas leur don-
ner le teins de a: reüniraprés que l’armée Ro- ’

mairie feroit’encore plus aniblie , a: en même
teins il ordonna aux troupes demarcher. -

Les deux Empereurs pafièrent les Alpes,
pourfuivirent les ennemis, les battirent en
plufieurs rencontres, les difiiperent enviere-
ment, 8C revinrent fans avoir fait aucune per-
te Confiderable. L’hiver étoit déja avancé,
8C ils avoient refolud’en attendre la fin à Aquic
lés: mais la pelte les obligea-d’en partir avec 1

u de troupes. Dans ce voyage Verus
ut frappé d’apoplexie prés’d’Altinum, où

on le porta, 8: où il mourut; l’on! corps
fût conduit à Rome par Antonin, qui luy
rendit les derniers devoirs de la même ma-
niera, qu’il les avoit rendus à fou pore,

t , qui
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gaine (in: pas appaireront fâché d’en faiç
re un Dieu. Il étoit même jui’ce, qu’il
eût de la joye de cette mort, 8C cela con?-
venoit parfaitementàla [agame dont il faifoit
profefiion, 8C à la tendrefl’e,’ qu’il avoit
pour les peuples. Mais ce u’un .Hiilorien
ajoute, qu’i la témoignapu iniquementdans
le remerciment qu’ilâtæSçnat, n’en: nulle-
ment vray remuable, 86m .meritepas d’é-
trecru. Il dit que l’Ernpçreur infirma, que
il guru nous? la Perdre: n’avait e’te’fx 12m.-

rmfèmmt terminée que par fi: anfeil: s
qu’il déclara, in: n’ayant par: à partager la
Souveraineté un (a: 19W m’dnrrk; de.-
lice: , il 4110i: amener au rage: malmena,

V Antonin étoit trop modelie , 8C trop fage pour
parler ainfi; 8c cela ne s’accorde ni avec l’es
maximes, ni avec Jeportraitqu’il f it de Ve-
..rus dans fou , émier Livre, ni purin avec le
:fujet d’un di cours, qu’ilnefiiifoit au Senat,

ue pour le remerciendfavoir ordonné la con-
ecration de Verus. Ses ennemis firentfans

doute courir ce bruit pour donner quelque
couleur à «la calomnie, qu’ils Émetteur. en

extrême tems ,que l’Empereur ayant découvert,
que Verus avoit refolu,de l’empoifonner , le
hâtadc:lenrewürsôc-l’cmpoifonas au qu’il

gagnaibnMedeqinqui lefit momie par une
dit-ignée, «un limaçon de cette nature ne
maximalisaqmber fg alumina au?

i i 6 a



                                                                     

36 . L A V I r. ,la plûpart le firent tomber fur Faufline, 8c
l’on publia que cettePrinceffe au defefpoir que
Verus eût découvert à Lucille le commerce
criminel qu’il avoit avec elle, (e vangea de
Ta perfidie en l’empoifonnant. Mais l’opi-
nion la plus generale fut que cette mort étoit
l’ouvrage de Lucille , qui ne pouvant fouffrir-
la pafiion que Verus avoit pour fa propre
fœur Fabia , &moins jaloufe de la tendrefl’e
de fort mary, que de l’antorité de fa belle
fœur, qui avec une infoleneeproportionnée
àfon crime, abufoit du credit qu’elle avoit
auprès de fou frere’, 8C la traitoit avec
mépris, aima mieux faire tomber fa ven-
geance fur luy que fur fa rivale :- car elle jugea.
par (on humeur altiere, qu’elle la puni-
roit davantage en la précipitant lainlfi du
faite-de la grandeur où cet incefte l’avait
élevée, 8C en la ’ reduifant à l’état d’une

v fimple particulicre, qui privée de toutappuy,
ne pourroit plus s’égaleràla fille, ôta la veu-
ve d’un Empereur.

Apréslaconfccration de Verus, Antonin
craignant queles affranchis qui avoient gou-
verné ccPrince en Syrie, 8C qui avoient été
les ’miniflres de fes débauches , ne por-
taKent à Rome une pelle plus contagieufe
que celle dont on (entoit encore de fi
trilles effets, prit le parti de les éloigner
de la Courg’ôc’pour le faire d’ùne maniere

qui



                                                                     

DE MARC ANTONIN. n
qui ne bleffât pas fi ouvertement la memoire
de fou frere ,7 il les difperfa, en leur donnant
des Charges confiderables, qui fous le nom
fpecieux de recompenfes, n’étoient qu’un

veritable. mais honnête exil: il ne retint
qu’Ecleâzus feu] , dont il étoit plus affuré.

Le defordre &la licence des guerres reveil-
lerent la rage des Payens , qui oubliant les or-
dres de l’Empereur , recommencerent à perfe-
cuter les Chrétiens dans les Provinces éloig-
nées. Saint Polycarpe fut la premie-
re viétime immolée à leur fureur, 8C les fla-
mes de [on bûcher furent comme le fignal
qui fit rallumer la perfecution dans les
Gaules 8c en Afie. A On prétend même
qu’Antonin y donnales mains; car le Gou-
verneur des Gaules luy ayant écrit pour luy
demander ce qu’il vouloit ordonner de quel-
ques prifonniers Chrétiens , il luy re-
pondit qu’il n’avait u’à faire mourir ’ceux

qui canfiffèroimt , E; à relâcher - le: azurer.
Mais [on intention n’était pas que l’on con-
damnâtàla mort ceux qui avouëroient qu’ils
étoient Chrétiens , il vouloit feulement qu’on
fifi mourir ceux qui ne pourroient nier les cri-
mes dont on les accufoit. Car ces Magil’trats
.8: cesOfliciers voyant que le feul moyen de les
opprimer 8c de furprendre l’Empereur étoit

» de rendre leur innocence fufpeéte , lesavoient
acculez des (crimes les plus atroces, qu’ils

v v ’ « B 7 4 ex-



                                                                     

38 L A V r nexpliquoient dans leurs requêtes où ils
avoientjoiut lesdépolitions de quelques cibla-
yes,qui agami? «tenaces , ou gag.
nez perdes prou) es avoient avoüé dans les
tourmens tout ce qu’on avoit voulu. Ainfi
cet ordœobtenufiunun faux .expofé, fit con.
eau en termes généraux fut expliqué à leur
fantaifie, 8c pris dans le Tous qui lâchoit
la bride à leur fureur. Sous les meilleurs
Princes , les Gouverneurs , les Ofli-
ciers d’armée , ô: les Magifirats n’ont-ils pas

(cuvent abufé de leur pouvoir dans les Pro-
vinces, fans qu’on doive imputer leurs vio-
lences 8C leurs injuflices aux ordres des
Empereurs? (liron examine d’un côté les
circonfiancesdes tempsôc des lieux; ôtque
l’on confidere de l’autre les moeursd’Aotonin ,

fa charité, faliuiiice , l’a-Fermeté, on ne croi-
ra jamais qu’i ait autorité-la perfemtion aprés
l’avoir long-temps ,dofenduë, 8C qu’il l’ait
autonifée lors qu’il régnoit (ou! , 8C pendant
une pelte 8c une guerre qui ,épuifoient tout
l’Empire. Comment accordera-Don cette
pretenduë perfécution avec la maximedecet
Empereur, queceux qui (ont privez délai ve-
mité le font malgré eux , 78C doivent attirer la
compaflion Genou panamiste? Enfin une mar-
que nés-dine qu’ Antonin ne perfecuta jamais
les-Chrétiensm’eit que pendant fou regueRo-
menevidpasverfer le fang d’un féal Martyr
«dans l’enceinte de fesmuraillcs. Avant



                                                                     

’ DE Manc*ANToN1N. 5,’
. » ’1- AVant que l’année dudeiiil de Verus fût

finie ,Antonin remariafa fille Lucille . à Clau-
dius Pompeianus, qui étoit déjn vieüx, 8c
fils d’un fimple Chevalier 3 mais qui avoit tou-
tes les qualitez quipeu’vent rendre un homme
confiderable , 8c l’élever aux plus grands hon-

neurs; la fideliré, la probité, 1eme.
l’anciemefeverité, l’orperience, 8c, cequi
n’accompagne pas toujours le mer-ire, une
ces ndereputatzion. Celaobligeal’Empe-
nuralepreferer aux plus grands Seigneurs :
caril ne cherchoit que la vertu V ’il mettoit
infiniment au défias des richefi’es de la naïf.
faune: Lajeune Imperatrice 8C fit lactone
furent pas troptcozntentes de ce mariage 3 mais
Antonin ayant iconfavé- à sa fille toutes
les marques de fa premiere grandeur, elles
fe confolerent l’une 6C l’autre. Il kmbla
à Famine. ne En fille neperdoitrien, pum-
qu’elle con ervoit toûjpurs le rang d’Impe-
ramies: 86 Lucille qui vouloit continuer
de vivre à fa fantaifie, www quelque don.
ceur à pmfer qu’elle avoit époufé ph’itodiun
effluve qu’uniunri. ’ ’

* Après (remariage , Antonin , délivré
du foin de la fille, partit vmnrlakrfinir
la guerre contre les Marcomns, qui roi-
nisavee les *Quadcs, les Gammes, les Van-
dales, 8: autres peuples revenoient glus

’ ’* ers140.461.0170. ’An.a’01.0.t7o.



                                                                     

4.0 L A ’ V r a
fiers &plus formidables qu’auparavant. Les
guerres contre Annibal 8c contre les Cimbres
n’avoient as paru plus terribles. L’Empe-
reur eut u defavantage dans les premiers
combats, car il y a de l’apparence que ce fut

endant cette guerre qu’il perdit cette batail-.
e confidemble qui ,penfa efire fuivie de la

perte d’Aquilée , ce qui arriva de cette forte.
Alexandre le faux Prophete, dont Lucien

aécritla vie , étoit alors en fi grande reputa-
tion , qu’on le regardoit comme un Dieu. Il
eut l’infolence d’envoyer à l’Empereur cet

Oracle: . ’Que*dmn Elêlaws de .Cybele , avec tout ce
que 1’ Inde a de parfums divers .

Soient au Dieu du Danube ineeflàmment a]?

fins. rLa vifloire si eeprix remplira 1’ Univers.

Des fruits 65 des douceurs d’une paix éter-

nelle. . ,Antonin obeït à cet Oracle par fuperf’tition ,
i ou out profiter de l’ardeur que cette promef-

il: onnoit à fes Soldats.0n jette dans le fleuve
deux lions avec quantité d’herbes, d’aromates ,

8c de fleurs. Les lions n’eurent pas plûtofi:
traverfé le Danube, qu’ils furent afl’ommez
par les Ennemis. La bataille étant donnée en-
fuite ,. les Romains furent fi mal traitez qu’ils
perdirent plus de vingt-cinq mille hommes,

* Deux lions.
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.6: que lesBarbares les pourfuivirent jufques à
Aquilée, qu’ils auroient ’prife fi l’Empereur
n’eût rallié fes Troupes. L’ai’fi’ont qu’elles

venoient de recevoir ranima leur courage 5 el-
les battirent les ennemis , 8c les chafl’erent en-
fin de la Pannonie.

T Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre
les Maures ravagerent l’Efpagne,8c les Paf’tres
d’Egypteiqui étoient alors une efpece de ban-
dits , prirent les armes , 8C fous la conduite
d’un Prêtre nommé Ifidore , homme de main ,
furprirent une garnifon Romaine. Car s’étant
déguifez , 8C ayant pris les habits de leurs fem-

» mes , ils firent femblant de vouloir remettre
quelque argent entre lesmains de l’Oflicier qui
commandoit dans la Place. Cet Officier trop
crédule ayant donné dans le piege , fut égorgé

avec toute fa garnifon. Enflez de ce premier
fucc’és ils immoleront un prifonnier , 8C fur fes
entrailles fumantes ,qu’ils mangerent enfaîte ,
confirmerent par des fermens leur revolte , 8c *
promirent de ne s’abandonner jamais. Ils ba-
tirent enfuite plufieurs fois les troupes Ro-
maines, 8c ils auroient pris Alexandrie fi An-
tonin n’eût rappellé Cafiius d’Afie ,où il com-

mandoit , 8c ne l’eût envoyé contre ces Pa-
(lres. Caflius n’avoir pas afTez de troupes pour
attaquer ces Barbares qui étoient en fort grand

nom-

-r Quelques Hifloriens mettent cette guerre djEygpcc
deux ans plûtoil en :68. Ï ’



                                                                     

a: L A V r a v vnombre, qui le battoient en defefpercz, 8c
ui avoient un Chef d’une valeur cxtraor.

’ imite; mais il Fut airez heureux pour
mettre la divifion dans leur Camp , 8c il fgut
fi bien profiter deleur defordœ , qu’il les dé-

fit Sales diHipa. -Les Maures ne furent pas mieux traitez en
Efpagne , les Lieutenants de ’l’Empereur en
tuerent une grande partie, 8c chaulèrent les .

autres. ICependant Antonin continuoità re ouiî’er
lesrebellesduNord, qu’il fati ua fi ort par
les avantages confidembles qu’il avoit tous les
jours fur eux, qu’il les reduifit à receVOir les
conditions qu’il voulut leur impofer, 8C s’en
retourna à Rome où il celebra les Decennales
félon la coûtume , 8C fit les vœux ordinaires

en Ces occafions. I APendant la paix il s’occupoit tout émiera.
corriger les desordres des Loix 8c de la Po-
lice. Afin que ceux qui feroient d’une nair-
fancelibre enflent toûiours le moyen de faire
leurs preuves, il ordonna que chaque Ci-
toyen de Rome iroit au trefor du Templede
Saturne, où le gardoient tous les Actes pu:-
blics, déclarertous les enfans qui luy naî-
troient, 8C dans les Provinces il établit des
Notaires pour tenir les Régimes de toutes
les nailTances.

Il défendit figement qu’aprés cinq ans
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fifi: aucune recherche fur lÏ état ô: fur la candi.

fion des morts. Et afin que les crimes ne de-
meuraffent pas impunis, 8c que le particu-
liers ne foufii’ifl’ent plus tant du retardement

ne les jours de fêtes apportoient aux procès 3
a l’exemple d’Augulte , il augmenta le nombre
des jours de Palais sde forte u’il y en eut deux
cens trente: enquoy il fit eux grands biens
toutàla ibis.Car en hâtant ainfi l’expedition
des affaires ,il retranchoit au peuple une gran-
de partie des occafions qui ne font que l’entrej
tenir dans la pareil e 8: dans la débauche.

llpourveutâlafureté des pu illes, en. étaé
blifÎant un Preteur qu’on appellbit Tutelaire,
parcequ’ildonnoit les Tuteurs, 8C qu’il con-
noiflioit de toutes les affaires qui concernoient;
les Tutelles. .Il reforma * la Loy. qui ne
donnoit des Curateurs aux Mineurs que pour
me: de démence ou de débauche, 8C il vous
lut qu’on en donnât à tous fans exception.

Ileuttoûjoursun fi grand foin d’empêcher
les mariages illegitimes 8C au degré défendu ,
qu’il rompit celuy d’une femme de qualité
qui avoit époufé fon oncle depuis pluficurs
années, mais il legitjma les enfans. On . ’
trouveencore le refeript qu’il luy envoya par
un affranchi, il cil écrit au nom de Verus
8C d’Antonin . 8C mérite bien d’avoir icy

’ place. Nous firmans souchet: de la longues;

* Lactoria.

r- :vWF
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du temps qu’il y a que vous efles avec vôtre on-
de, 69’ du nombre de vos enflais. D’ailleurs
nous confiderons que vous avec e’te’ marie? par
Mitre saperde dans un âge où vous ne I panure; pas
encore âtre inflmite de nos cothurnes 0’ de nos
Laix. Toutes ces raifàns jointes enjemble nous
portent à confirmer feint des enfnns que vous
avec eus de ce maria: contraéîe’ depuis plus de

quarante ans, C9 à les legilimer comme s’ils
étoient nez. d’un mariage permis. ’

E Il modera les depenfes publiques, 8c dià
minua le nombre des fpcélracles 8C des jeux à

out empefcher fes fujets d’être trop attachez
a des divertifl’emens frivoles, 8C de le ruiner
en frais inutiles 8C fuperflus, 8c dont il
naifl’oit fouvent desinimiticz capitales entre.
les meilleures Familles. Il regla aufli le (alaire

des Comédiens. . lIl eut un tres-grand foin de pourvoir à l’en-
tretien des rués 8c des grands chemins. Il
reforma tous les defordres des encans 8C des
ufures. Il adoucit extrêmement la loy
du vingtiéme denier que devoient payer
les Étrangers qui recevoient des legs 8c des

» fucceflions, qu0y quecette loy eût été déja’

fort adoucie par Trajan. Il ordonna que les
enfans fuccederoient à leurs meres mortes fans
Tellement. ’ ’

Ilreforma l’Ordonnance, qui’pour enga;
ger ceux qui n’étoient pas originaires d’ita-

* se,



                                                                     

DE MARC AN,TON1N. 4.;
lie, «chui briguoientles Charges de Rome,

- à regarder cette Ville 8C toute l’Italie comme
leur atrie; les obligeoit à mettrele tiers de
leur bien en fondsdans l’Italie même; Auto.
nin le contenta qu’ils y en employafi’ent le
quart.

. Il fitau Sénat tous les honneurs dont il put
s’avifer. ’Car non feulement il luy renvoya
beaucoup de caufes qui devoient être jugées j
dansfon Confeil; mais il voulut qu’il les
jugeât fouverainement St fans appel. Il
refervoit d’ordinaire les Charges d’Ediles 8C
de Tribuns pour ceux de cet ordre qui étoient
les plus pauvres, 8c qu’on ne pouvoit
acculer de leur pauvreté. Il ne reccut ja-
mais performe dans ce Corps que du
confentement de tous les Senateurs, 8C aprés
l’avoir bien examiné. Toutes les fois qu’il
s’a ifl’oit de la vie de quelqu’un d’eux, il

in ruiloit luy-même l’ai-l’aire avec unlttes-
gand foin, la rapportoit en fuite au Senat,

empêchoit les Chevaliers d’aififieriau Ju-
gement de ces fortes de caufes. Il ne man-
quoit jamais de ce trouver à ces;Afi’emblées
autant qu’il le pouvoit, quoy qu’il n’eût rien

à rapporter; Et lors 5 qu’il avoit quelque
rapport àfaire ,il prenoit la peine de s’y rendre
de la Campagne même. La plufpart des Ad-
miniitratcurs ou des Curateurs qu’il donnoit
aux Villes, il les prenoit dans le Senalèê



                                                                     

4.6 L A V I E8c il étoit perfuadé, comme Augulle, que
tout ce qu’un Prince peut faire pour honorer
8C pour augmenter la dignité des premiers
Magifirats, releve d’autant fa puiflànce 8C
affermit fon autorité, qui ne peut 8c nedoit
être fondée que fur lajuflzice. Ce qu’il faifoit
pour le Senat n’empêchoit pas qu’il n’étan-

dît (es boutez fur tous les autres ordres de Ma-
gii’crature, &furtous les particuliers. Per-
fonne de quelquecondition qu’il fût, ne luy

’paroifi’oit indigne de (es foins; il les porta
jufques fur les Gladiateurs. 8c fur les Dan-
feurs de corde : car il ordonna que les
premiers ne combattroient qu’avec des
épées fans pointe, ou avec des fleurets; 8C
il fitmettre fouslesautres des lits de lume,
8C des matelas, pour prevenir les rangers
delcurchute: au lieu de matelas on mit en-
fuite pendant long terris des toiles 8c des rets.

Il fit des loix tres-feveres pour empêcher
qu’on ne violât lafainteté des tombeaux. V Il
ordonna aufii que les pauvres feroient enter-
rez aux dépens du Public. Mais voicy une
marque bien finguliere de fou indulgence. - î
Une troupe de voleurs cherchant à piller Ro-
me,leur Capitaine pour en faire naître l’occa-
fion s’avifa de monter fur un fi nier ramage
qui étoit au champ de Mars, après avoir
entretenu quelque tems le peuple de plu-
ficurs prediâions, ü lui dit que le même

Jour



                                                                     

ne MARC AN TONIN. 47
jourqu’onleverroit tomberdece figurer: 8c
fe changer en cigogne, le feu tout oit du
Ciel, 8c Confumeroit le monde. Le peu-
ple toûj ours faperflitieux 8C credule, ne man-
qua pas de recevoir cette prophetie avec éton-
nement,& avec refpeâc: ils accouroient tous
les jours en foule autour du figuier, pendant
que les camarades du devin profitoient de leur
credulité, 8C de leur abfence. Enfin le
jour de la metamorphofefi attenduë, 8C fi ter-
rible étant venu, , le fourbe fe laifl’a’ttombcr

du figuier, en tombant lâcha une cigog-
ne qu’il avort dans le rem, 8C fe perdit dans
la foule, Le peuple étonné de ce mira-
cle , &croyant déja voir le Ciel en feu , rem-

lit Rome de tumulte, 86 de confufion.
’Empereuraverti de cette avanture, le fit

amener le Pro hete, 8C aprés avoir tiré de
luy la verite’ , ous promefl’e qu’il luy pardon-

neroit , n’en fit que rire , &iuy tint parole.
Il tâcha ar toutes fortes de voyes de corri-

ger les de ordres des femmes 8C, des jeunes
gens,fans connoîtrel’interêt qu’ily avoit luy

même. Car il ignora toûjours les déreglc-
mens de Fauitine, comme on le peut voir
par des lettres qu’il luy’ écrivoit peu de teins
avant ramon; &d’ailleurs il n’y a nulle ap-
parence que s’il les eût connus , il eût plûtofl

pris le parti de les diflîmuler, ne celuy
d’y apporter les remodes necelllaires é; il

l tort



                                                                     

248 V L A V r Eétoit incapable d’uneindulgence fi honteufe,
&î que les loix puniflbient même dans les
particuliers. Un Hiilorien rapporte pour-
tant, qu’il répondit un jour à quelques-uns
de (es amis qui lui confeilloient de repudier
FauI’tine pour fa mauvaife conduite: Il fitn-
droit donc la] rendre fa dot, 8C ce mot a plû à
Une infinité de gens. L

Il n’y a rien que l’on doive tant craindre,
que d’oppofer (on fentiment particulierà un
confentement gênera], ôta une approbation
publique. Mais comme il n’y a qu’un (cul Hi-
fiorien qui le rapporte, 8c un Hiflorien mê-
me , dont la benne foy ,-le jugement , 8c l’exa-
étitude ne font pas trop recommandables, on
peut fort bien croire, que ce mot doit moins
fon heureux fuccez à fou propre merite , qu’au
peu de reflexion qu’on y a faite en le recevant;
En cil-ct il femble que quand même l’Empire
auroit été veritablement la dot de Faufline ,
comme il faut le fuppofer pour fauver l’Hifto-
riengcette réponfe auroit toûjours été froide ,
8C indigne d’Antonin , qui n’étoit pas capable
d’achepter I’Empire de tout le monde par
une lâcheté :mais il ell’fi peu vnay que l’Empi-
re fût la dot de Faul’cin’e ,qu’il avoit été defliné

à ce Prince independamment de ce mariage ;
8C qu’Adrien en le faifant ado ter , l’avait
obligé de fiancer la fille de ucius Com-

modus. vi La



                                                                     

vue MARC ANTONIN. 49
La plai fanterie que firent les Comediens de-

vant luy fur le nom de Tertullus galant de
F aniline , ne prouve rien 5 1" Antonin pouvoit
expliquer Cela pour d’autres que pour luy.
-r Adrien avoitdéja défendu d’aller en carafe,

en lltiere, ne à cheval dans les villes. Anto-
nin renouvella cette défenfe fous, des peines
tres e’xprefi’es : car il nepouvoit fouErir qu’on

employât à un triage ordinaire une choie dont
v CofarëcAugufle ne s’étoient fervis que pour a

leurs triomphes , ou dans les jOurs de .quelque
communie exrtaordinaire. ’

Il étoit perfnadé qu’un des plus grands maux
que les Prinœspuifl’entifaire, c’ett de donner
les charges deMagif’trature à des gens indig-
nes, ficprénanttoutes les précautions poir-
bl’esrpnurs’empêcher de tomber dans ce mal-
heur, il refufoit’fans peine ce qu’on lui deman-
doit injuflement. Un homme d’une tics-man -
vaife’reputatien luy ayant demandé une Char-
age, être? cemrréponfè: Païen-W: aupara-
vant de: munirai: brait: rmm de nouât,
"luy repartit dans balancer: 7e mon de: vPrtltirïi
quinajampurpmhankâugwquamvy. 9 ’Empe-

rem-
f On joüa une Piece où unaéteur demandoit à unau-

,It re ç ’ Comment fi: nomme. 12W! de labium? Celuy-ci ré-
pondoit’commelen’cherchant. Tullm, Tullu:,Tullu:. Le
premierimpatient’d’enrendre le veritable nom , le prenoit

v son liquéfiant gr .WntMHÙM’! iEtïllauÏœ répandt en-
fin , pixi, alarma". Ceqlifignifie, jewoml’ai li: mi:
fait, Tullus. 8c je muraidit qtêt’tfiTertullm,



                                                                     

se A L A V r 2’ - Vreur ne s’ofienfa pas de cette liberté, iltra-
vailln feulementàne s’attirer plus de pareils

reproches. , - g(baud il trouvoit des gens qui (avoient
utilement le Public , il leur donnoit les louan-
ges qui leur étoient dûës,8c s’en fervoient tuâ-

. jours dans les chofes où ils avoient fi bien
rcüfli, 8c il difoit, qu’il ne depend par d’un
Princedermdrefe: Sujet: tel: qu’il vaudroit», mais
qu’il dépend. de la] de I ,r’m finir utilement,
en le: empflojant à ce qu’il: [gaveur finira. Au-
cune con ideration,- ne pouvoit l’empêcher
data-airer chacun felonfon merite, ë: felon
les qualitezlqu’il reconnoifibit en "luy. Jamais
Prince n’a plus,» aimé à.enrichir fes amis : il
élevoit A les. uns aux principales dignitez; 8C
ceuXàqui legenredeviequ’ilsavoientchnifi,
ne permettoit pastde prendrele chemin des
emplois, &des charges, il les combloit de
prefens ,1 8C leur donnoit des penfions qui
pouvoient les confoler du.,parti queleur peu
d’ambition leurl avoit fait prendre : mais en
même teins il avoit un tres.grand foin de ne
faire jamais tomber ces penfions que fur ceux
dont 1’ rat pouvoit tirer quelque utilité: car
il avoit retenu cette (age maxime de fou pere
Antonin le Pieux, qui difoit, qu’il n’y a rien

11:71:11 honteux, ni même delplur injnfle que, de
faire manger la [famélique à dergenswqui. ne
contribuèur point à (enrichir par Mir gmïil.

" I esx
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DE Ma-ncANToNIN. s!
Les pauvres ne recouroient jamais à luy en
vain 5 8c il prenoit tant de plaifir à les affilier ,
qu’il regardoit comme un des plus grands,
bonheurs de fa vie, de n’avoir jamais man-
qué de fonds pourle faire, 8c qu’il en remer-
cioit Dieu de tout (on cœur. .
-- Dans lapunition descrimes, il adouciEoit
les peines ordonnées par les Loix. Il étoit
fi exaâ: à faire rendrewla juilice , fur tout
dans lesprocez criminels , qu’un jour il
reprit feveremenlt un Preteur qui avoit mal
jugé quelques perfonnes de qualité, 8c les
avoit condamnez avec trop de precipitation ,
8C qu’il l’obligea à revoir le procez , en luy
difant, : C’efl 14 mgindre chef: que par]? faire
un Magiflmtr (14511 pour rendre la jaffiez au
peuple , quad: fi dormir la patience d’entendre
de: aux :2. de une condition. Un autre
Preteur ayantmal verré. dans une allaite im-
portante, l’Empereur au lieu de le priver
de fa Charge, fe contentade transferer pour
quelque tems (on autorité, tonte fa jurilÂ
diétion à l’autre Preteur. Enfin il tâchoit par,
toutes fortes de voyes de détourner les hom-
mesrdu mal , 8C de les porterau bien : il,

a recompenfoit leurs bonnes riflions, 8C cou-I
.vroit autant qu’il pouvoit, ,16urs mauvaifes
par (on indulgence , ,ou les corrigeoit par-Ides
châtimens plus falutaires ., que rigoureux. ,’ h

Comme toutesles aétions des Princes ne

C a i (ontC



                                                                     

si A L. A V l laiontjamais mailler-entes , 8c qu’elles font aux
peuples ou beaucoup de bien, ou beaucoup
de mal 5 l’attachement que Marc Auto.-
nin but pont la Philofophie chia j être
fort nùifible aux Romains: car i fit naître
tout d’uncoup tant de Philofophes, qui g pour
fui-prendre les bienfaits du. PrinCe, prirbnt
l’habit de là Philofophi’e fans en avoir les
vertus r, que lion lelilemcnt ils furent à
Charge allât pardonnera, "mais à l’Éta’c ymême.
L’Empereu’r’borri’g’eà. ’ce ’defordre ,l dés ’qu’il

s’en fûtapp’ergu: car il n’accorda plus les im-

- munirez, &les’grâCesaüX’Philo ophes, qui
nerl’étoi’ent’qu’ejde nous, mais feulement à

ceux qui l’étb’ieiit enefl’et, 8C qui après une

pratique confiantetletoütes leSVertus,avoient
plûtôt nitrite, que choifi ’ce’titre.

a Il difo’it fortifient qu’un Empereur n’edoit
jamais rienfiîrè avec’p’recipitatitin, ’êc’comme

en partant, 8C qdelaplus petite negligencc
cil capable de luy attirer fur les choies plus
ell’entiellesIdes reproches fâcheux. (baud
on plaidoit devant m’y, il donnoit aux
Avocats tout le items qu’ils demandoient:
car. il trouvoit ’qu’iry a de l’imprudence,
8c de la renierit’é a samba prefcrire un cer-
tainfiterns à des caüfps dont un l ignore l’im-
fo’rtanççc 3&1 .ïîér’ëfidêë’, ne ont Ilùïfqïîc

a patience ell: gire partie de la julticeï, ïôc’qtp’il
vautfbîen’iriicux roman que les’AVOcatsYli nt

des
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des chofes inutiles’, que de les empêcher de
dire les neceITaires. Il examinoit» les moindres
affixaux autant d’Cëaëtitudc ô; de foin; clut?
les plus importantes, perfuadé de, Cette-venté,
que lajuf’cice étant toute entiere par tout, il
n’y a rien que de grand dans tout çe qui la re-
garde:aufli employoitil [privent dix, 5C douze
jours à une même affaire , faifoit’durer d’ordi-
nairçleÇqnfeiljufqu’à la nuit, ê; ne ferroit
jamaisîdn Senat qu’après que le Gonfulavpit
congrdié l’Afi’embléc 13:19;! la cpûrumcsëc pro-

noncé ces paroles: Nour m: rivai nichon: plus.
Et ce qui doit rendre cette patience , 8C cette
afiîduité plus remarquables, il étoit d’une fan-

.t.é fi infirme,qu’il ne mais fupprrct le moin-
dre fraid a ni Faire un un legçrïçpas a qu’il faî-
foit même toûjours la numil ne prenoit le jour

’ qu’un pcu’dethcriaquc sur (on rallume-Mais
rien piétoit sa. amatie ’elapèçber de faire ce
qu’il croyoit croit nifes Sujets , ë: de remplir
routes les obligations aWimPQfe-nscsïïairer ,
me: «emmi: il le dirait luy-même s la candi.-

, riondellcgiflateur, ôçdFRQy. ’
’ Il aurQlCÇl’û commettra rinci très que de
pendre en dqucsramesô; inurilzs? un (tu! de
issmqmcns"; aux même-nuil donnoit par
complaifaaœ aveignais; aux frimâmes a un:
miam pas ensimaient perdu: par il bien:
toujours, ou il écrivoit. Dans fçs noya?
ges, Sedansfes equâiçinns, au ’milieu de?

. 3 a -.
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affaires les plus difiicilesil mettoit àprofit tout:
le tems que les hommes perdent ordinaire-

’mënt à le divertir . ou à le delaflèr i: car il rem-’-

loyoit fans relâche à ’s’entretenir avec luy-
même, 8C à’fe demander un comte exaél: de
fa conduite, de fes penft’es,& de l’es deffeins 5
&c’efl à ce foin’laborie’uit que nous devons
l’ouvrage admirable qu’il nous a lainé; La
date des deux premiers’Livres nous apprend
que l’un fiit écrit àlCarnunt’e , 8C l’autre dans

"le Camp au pays des’Qiades’ pendant la plus
cruelle uerre qu’ait eu Antonin. Des mo-
7ments’Î 1 bien ménagez avoient-produit plu-
*fieursautres’ouvrages qui’fe (ont perdus. l Les
Gammentaires’ide (a vie. qu’il laifl’a à Ton fils -

* surfon inflruétion, (en: Ceux ,’dont on doit

e plus regreter la perte. ’ z
Il étoit perfuade que la force des Etats con-

fil’te principalement dans le confeil des Sages à
c’el’t’ pOurquo’y iln’entreprenoit’jamais rien

d’un ’peutimportant, ni dans la guerre, ni
’ dans lapaix fans Confulter norrfeulemen’t fes

Confeillers ordinaires , mais encore ceux qui ’
avoient la re utation’ d’être les plus habiles,
86 qu’il choi ril’oit â la Cour, au Ville, et
au Sénat 5* fic bien loin d’arroir la l’amie am-

-’bîtion de Vouloit’les entraîner- dans’fes’fen-

ïtimens , Vilétoit’raviïde le rendre aux rem,
’êc il diroit toûjours : ’ Il efl ibien plan Mie
"que je [Vive 3 confer! v in»: I de grand:

- 4 à -1" ’ P"-



                                                                     

I. DE MARC AvNTôNiN. ç;
Peifiannaguvqni [6m » une: niés amir,"qu’il ne
l’effigie un: de grandiperfinnngesfiawm la miens;
Et pour guerir ce. pernicieux prejugé où.
l’on cil: d’ordinaire, qu’il cil honteux de
changer d’avis, il avoit fait une de fesmaximes
de cette im errante verité , que l’hommejn’àfl’

pas «mon! a, quand il fi rend aux enfilade:
4mm, que grand ildemenrefrrmedamfin opinion»,
Ü que ce changement cfl «ripa (fit de je». jugement,

(fait! finefpritr ; w. : . a ... » i
Il étoit reli ’eux. obfervateur de fa parole 3

&Ipour s’empecher d’écouter jamais les Faufl’cs ’

raiforts. de. :ces . politiques, qui foûtiennent
quina QPrince prudents . 8C habile n’eft pas
obligé de la tenir quand, elle bielle l’es in-
teréts , ïôc qu’il peut même s’en fetvir comme

d’un appas pour faire tomber dans (es pieges
ceux a qui il la donne, il fit cette maxime
dignede toute l’attcnmnÆS’Prînces,&k nô- -
ne admiration. :. 6M: ta): bien d’affirmer jamais
magnifierait: ahafi pite-fimm’unjwà mang-

V Il.changeoit l’auvent... felon les befoins de
l’Etat»:.les: Gouvernemens des Provinces», en *
prenantpouriugaquelqueszunes:de celles qui

’ étoient’zgouvernées;au-nom du Senat 6C. dm

Bnuple. par: des Padconfuls.fi, en. donnant
en échange quelques-unes des fiennes qui
étoient conduites parties Propreteurs, ou
des .Lieutenans; c’efl. à dire qu’il donnoit

:2 N r C 4. Il au



                                                                     

’55 . L A V 1 "a . xau Peuple falonJaefage maxime dnÎAugLüIe’.
celles dontiln’aVOit rien à craindre. ac pre-n
naît pour luy celles du)! il voulait fait?

fiu’er. . . . . . . .. .J! s’informoitttcrexaàcmen’t de ce qu’on

diioit de luy, non papourpunir ceuxqui en
parloient avec trop de libenté, mais pour con-s
noîtreçcqu’omppæuuoâbmdefipproumit
dewfa conduite -, afin domprçfizçr. la
cenfure du Public, en fc corrigeant du. mal,
&de fcs loüanges, en continuant de faire

’lcbien. Touœsquaisqubnpaxloit mal de
luy, 8c qu’on l’accufoir. «Quelque Mur,
au de qmlquavicc qu’il n’avoir, Pas, fixé-1

pondoit . ou palettas, ou de mec. à
fisaccufateurs, bic!) moins pour ’fe. jam,
fier?. que pour les dcfabufer. fic parking

ne. V . h» Il»: voulut jamais recevoir Latines subis
fieux ,qu’on avoicdonnczàuxmuzrœ Princes;
nitfoufrir qu’on luy élevât 411061:31:5pr .85
des autels,  perfuadé qu’il dépend de-Ia nm
fèulc d’égaler les Priaw  aux Dieux, 8c

- non pas des (bûmes , 8C de: flueriez; despcu.
pics; 8c qu’un Roi qui. gagne age jam
ce- , a tome-1:z rem .pouc.Templœe...ôc
nous les gensdebim puffin-es; 8011m1:

Minifltea- n -r. n Le: Magma qui n’avaient fougé qu’à

endormir,
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&qu’à l’éloignerpour profiter de fan abfcncc, ’

reprirent les armés avec plus fureur qu’au-
paravant. Ilséfioiem: même 431mm; plut
redoutables, qu’ils avoie-m mixé danf leur
panri tousieçfeuplcs depuis :l’Illyrjiç jçfClülall
Fond deslGaulcs. ’ LEmPereur qui-voyoit feç
’armécsafibiblies par lapcdc, et parles me:
qu’il avoit faims dans un’fi grand ne. ’ cd:
Combats 8C (on çutierpmem épuiié
parbtantÀ’e guerres; Encan dans un embar-
ras, .qaî’rl gavoit m jamais épregvé; il
remédia auwemier Mineur: en faim»: 60;-
roller des Gladiateurs , les bandit; de Dalma-
tie", 8rd: Dardanie, 6c les Efclarves, çe qui
n’avait - a» été «pratiqué depgîs la Æçcopdç

guerre - Mais un; qhofe qui pa-roîvtrcsaremarquablc , t’ait queilçs Romains
agouvaiemfoufiir quç -1*Empqreur multi:
a w retiens-replantas; dépaæsdefileursf plaifiçs.
ils .redemandoienç album Gladiateurs , fifi:

ï on n’entendoic dans toutes’leslmës que des vfç- ,

dirima: qui dlfoicnt avec infolence-. L’impa-
rahr-pn’md dm au» hydre (au deàfopbe: g 15
murprïwndcmxfièfluk; Æ-ùm: jeux? Ahm-
ninne fut pas 561-: émûde tous cesmqrmurœ,
Cari] comaàlfoitl’cfpât dçspeuplcs»,êtil-fça-

voicquc cdu "qu’ils rewritant npjoyrd’ïfiuy
commeunæ eferpce ’«ilsile-reggrderontfiè-
main-comateunbiçu , as’îllfuit tôûjquizsla mi-

.fon r *lœ...l ” ,. glu l C 5 . il l



                                                                     

58 ŒLA.VtËÏ.-i’11 n’étaitpas fiaifé de remcdier au mauvais 1

état des-finances pour un Prince comme An-
tonin. L’expedicnt qui luy’parut le plus par?
pre , 8C le plus prompt peul-faire. ’lesfonds
neccflàires. fut de fuivre l’exemple de iNcrs-
va Sade Trajan, 8c devcndro les meublesde
l’Empirc. Mais comme il n’était palper-z
mis aux particuliers d’avoir des meubles aufii
magnifiques que l’Enpereur, Gade kiwi:
de vaifièlle d’or 86 d’arth : poulàeiliterœtr
ce vente , Antonio futobligé’ dodeliner cette
permiflion aux païennes deïqualité; 0:36:
enfuit: un encan de tout cequ’il avoit de plus
pœcieux, 86 on venditcn détail (es pierreries,
fez tableaux , (osmies , [ce tartuferies D fa. vair.

,.follcd’orôcîd’argcnta, [es crifiaux, les meu-

bles, 8: les habits d’orôc de fraiche;- rhum
tricc , 8C les perles Aqu’ilavoitM trouvées en
grand nombre dans le cabinet d’Adriena Le:
Romains qui n’avaient point d’argent pour
.fecourir, un fi bon Prince dans une guerrepù
flânoient autant d’interéc.’ ne luy , n’aimait:-

g ucrcnt pas mur achepm es meubles. . (Jet:-
.te Vente dura deux mon; &aproduififiunïouds
fi confiderable, que l’EmPereur eut abondam-

ment dehquoy fournir-ratons les frais de la n
guerre.- Apre’s louroient, il fit ;connoîtr.e
qu’on lui Fez-oit plailix; de luy. rendre au même
prix ce qu’on-ailoit acheté, w8c: n’ulà d’aucune

contraintecontreccux qui voulureatle rata-

mr. A . , Avant;
z
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Amati-bu départ il perdit fonkfecond. fils

Verus-Gélat- âgédc fcpt m ,zqui mourut d’un
aboma l’oreille, que-(es Mcdecins perceront
mahàt’propm; Il-fupporta cotira , (emmi:
cette perte, îdéfendirquc les fêtes e-Jupiter ,
qui le rencontreront alors , fufl’cnt interrorn-’
pués par unideuil ublic, iconfola luy-même
fesMcdccina, 18C eut-lime: prefcns,-fe cons.
tansad: &imdeçomcndœ figues Mon fils, 8c

V - ordonnerm’on’pmeroitveu pompe fazrfiatuë
diornuæàcuxdu; Cirquo, lôS’quîon infusois

flûtiau-adams: le desvSaliensa après
noy cherchant des ondulations dignes de luy,
asilcfuindela chubli e, r il reprit (sa oe-

cupzriomy iimplora;l’air: cacadesDieux in:
des Sacrificcs , 8c par des: «pictes J,’ Samarium

comicacmemiarur r A» -.
- aGeætempedition-futnïalus longue,- 80le
difficile que toutes les autres. L’Empereun
s’étant: rendu à Cumule- dont il fit faplacc
d’amies ,1 poila ilorDæmhc, fur un peut deba-
maux Manège dèfëflæœfipcæfiàllfl attaquer les

ennemis-y16913361: en plufieurareucontre-s,
brûla-leurs-grangcsôc leurs maifbns ,n A 8:: . reçut
pluficursGhels de leursalliez , quiétennez de
larapidi-té de les lvi&oiresv, venoient fc ren-
drcàwlqun jounqu’il cherchoit luy-même un
gué. lainaged’unaflcuve qui s’oppofoit à [on
chemin, iêëqucinfemoittderempart aux Barba-
res , lcsfrondwrs des Ennemis qlü étoient de

, - r a i C q l’autre
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l’autre’côté, firent pleuvoir au lagune fi

odequantité depierrcs’ , qu’il on auroit été

accablé; fifi les Soldats ne l’eufi’enrmwert’de

lambouclicrs. w Cetteinfulte nefirricquîà
animer davantagbfœ troupes, . alla influent
le fleuve avec imposaofité, ’Ë fendillent fit
les ennemis dentellerai Munfintgrand
carnage. L’Empenwr alla enliüoeIIvifitu?’le

champ dab-nille," mon :y. notifiai
marqua defaviülire; &Ëunyliœpmaâc
yeux funfpoâœlebidwx’ munirai;
ydbma’deikmdwonipafiœâllaimifeæ
des hommes, ’âtltpmwfnnirwœux qui fe-
roient encore mâtin de recenoirdu l’animal:
avant que «continuer (amides nomma
cflifiœs’furlcmémc’ïlicus H u r l ’ ’ a i1-

’ Les quades jugeant bien’5’:qu?ilscferoimt
pourfuiiiis, avoient laiii’éaquelquesæompàg-
nies d’Archcrs fGûtcnuës de quelque Carabe

’ rie commevpnurefcnmoucher comme les Ro-
mainsl. amour fairefanrblamde lem-diluante
le pillage. - LesRomai’ns marcher-cottes me
occæfiaonzaveC’ M’MŒquede conduite,
chofcalïèzor imimdmsks heureux façon.- 4
Ils attaqueront 17?!th ces «Arehnvslqui

i lâcherontlepicdfolon’l’ordrçqu’ils cannoient

8c’par leurfliwprecipitécles - miraient entre
des momgüCs’fédhes aurifies oùlilsrfurentæm"

fermezdetdus-eôtezr Connais ne couarail;
foienrpnnncoretomlcdangerqui les mena-
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a oitÆcqu’ilsWtoutpoŒbleâleurcous

imqïl ou?dcw’ é! e. leu: il: .&oicntxûnad’emt phatimnczau son;
bçqpedmmlemôs, qui me ruilaient?"
mmœuMædœqu’ilsattendoiontdnms,
ne filmique Main lieu dangers
les Ruminant: omnium-ailiers deum:
titulaire Wh chaleur: encline qui
étaitml’œmoemcq me; la Milo
une, M’bWUïËIMOË,
tienneucubame. flemmardas;
trop tard , qu’ilsaepouuoieotlplustni le un)

c rot , ni combattre , 8C qu’ilsoalloiontoumtu
rit ficela mort inules cru-die, «au douerait la
profidelomsennenisuleoœmémiué
«me; nageainêmqrakde deidpoinétoientzun
(«oasienne , V Mnsnhsadnflaédeilm
mquedcsficupmoittpmi tous les range,
&itkhoiten "inde; adorerions d’peranœe ,
parados’iâcdfi’oœwfipehilsœcmyoiontphh.

Leurs ennemis fa .difpd’oiontàdœ i une
après que le Soleil auroit achevédîépuiâr
lemnd’uaos. flamant dormiplusarion ni
de leur courage, ide la fortune, ni» de
leur: Blum, «ils regardoient comme du
vilaines vpætes’â» vêtit a: on ’ n’en-

tendait «commirent-la 5* in que germa
musc: on? voyoit- par Ltoutdps
de il: "la humble fi lors
i v ’ ,C 7 que



                                                                     

6:. A ’ V "I si ,tout d’un coup des nuées venant" à s’épam
ré,- &âs’épaiflîr, counirentd’ahord 165501

lei]; fic valètent» MŒ’dflmzlflrm une
pluye tres-nbondantet: EnspàWgensèqui i
refi’embloient plumai; â»dnfpefl:m..qno’à.des’

hommes; :8: qui. m’avaient pas hfomezdefo
foûtenir. .rani-mez par inuline ces aux , qu’il!
n’avoientp’as attendais, 8c. croyantxqu’clé .

les-tomboient abondamment
lieux où ilan’æétuiou pas ’, coumionteoccupci:

laplaœqueleurscompagnpnsiavnicncquittée;
8c tousavec mégdemvidité :prefennoient en
même tous au Ciel leur bouche ile-u ts afques;
’8cleursbouc1iers; -, ,. V , v l

.7 Pendant ,qu’ibmpenl’oiont tous» qu’à Je

échinera-roc gicleur camp étoitendefong
du; les Bacbai’sm vôulant panslaifièn écime

panneoccfiion fi fumable les attaquent de
tous côtez. . Les Romains combattoient:
fins cellër de boire, la plûpart même tub.

- laient le fang qui couloit chaleurs bleiîmesaëc
qui fc:mêloit.-avcc l’eau dont ils-avoientfiic

provifion. - r . . * a : 4 -. v, Le feeours quelo Ciel-venoitde leur en;
voyer alloit leur êtreinuti-le 5, , de rien ne pou-
voit plus les défendre dclafurourde leur, cune-
mis : mais parunbœnhcurcncorcplus Impre-
nant que celuy qui leurreroit». arriivé 1 des
mêmes images qui influent r tomber, fur les
Romains une pluyefiblCüthC,’9n,v.itforn

4 ’ » r c tu- .

l
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tir Contre les Barbares une grêle épouva l

. accompagnée de tonneras 8c. de feux. Pen-
dant queles premiers fe rafraîchillbient ,’" 86 fa
defalteroicnt ’ tranquillement , les autres
étoient confirmez paulinien que rien ne pou-4
voit éteindrenv On raporte que quand ce. mê-
me feu tomboit’par huard fur les Romains , il

’ n étoit fans effet , au lion que la pluyc qui venoit
à tomber furies Barbares augmentoitleur feu ,
domanial: qu’ils cherchoient: de l’eau-nu mils
lieu des eaux , on ajoûte même que la plûpar:
a: faifoient dolarges’bleflurcspour tâcher d’é-

teindre avec leurfang le feu qui les devoroit ,
&que beaucoup d’autres alloient le rendreaux
Romains avec leurs femmes .ôcleurs enfilas,
pourravoir-part àcettemcrveilleufe ploya, qui
nodevenoitfalutairoqu’ènleurfaveurr Pen-
damiqu’Autonin recevoit favorablement, (Jeux
quife rendoient àluy , fes Soldatsfcncore’plus
irritez de l’affront qu’ils avoient recel: ,
.dquuvcnir du danger qu’ils venoient d’à: a-
per , - tailleront cnpieces’ tout, ce quiofœleur
mimer , :mircntle relie en fuite,- , 8c firent b0?
nuncupdeprifonnierss. «z w . » » . »«
a i Quparla diverfementde cette delivrance;
leaunodirent que l’empereur avoit employé,
cimente ooœfion’un Magiciend’E-gypte non:-
mé: Arnuphis ,2 qu’ilavoit avec luy; 8c qui .

attira. cet orage. par: feaenchante’mens. Car
que). . moyen, que parmi tant de . Payens

: en.
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54; -’- L*’A V 1  15v î’
entêtezdeim-sfupçpftitionsfitdcicmfofws,
il ne: s’en trouvât 1ans un grand nombre qui .
vouhflm faire. honneu- . tic-ce miracleà leur
Religionôc fleurs Dieux? Maisœienfimenç
cit-agha conîbmtg , patraque Marc Antonin
noumppmd inyamême dansfon àprcmibr Lia
me , qu’il Kiwi: am «chum: nocé le;
Charhtù: Æ (fi. iqduntew: , f5 qu’il ne
croyoitrùndcuuwç 70,0" du? «de: conjuration:
dudemô’demhmmfwdbgg à amm-

m; , v. . h , . .Les Mufpréuenw favorablement "peut.
l’Empevcur comme de (a Suis
à Venu, ’mribumænt ce Iccours
’ ’ ascennrappœœmêmcquïildirtfin 1mm

Maipswflid: W, qui Mande,
’jwaraumficm, vjeùwvmwmm
W’mtjmdtwfiùfigdeperfiw. ’ v « ï

Cefom que les Payens entende aïncribucr
tome gloircadîun émanent fi extraordi-
naive «3C .11 «maculant (ont, au mains «à
on mouver la mari-béa: mais me radesité mit
d’aillcmxs confirmée 1mn les monu-
mens qui peuvent CanôlWôl’ le pluslfuremçnt

à la pofierîré la malaire des aghas des5
hommas; Sans craindscdonc le nroproche,
ou d’otite , cuide Vbuloir-ap»
payer la Religion Mienne l ân- l’v r-

mur 8c-fur1le qu’el-le 43341- jamis connus, nous dirqns qu’qn -

- ne



                                                                     

DE Minute" ANJONIN’. 6;
mmmvoir. aucune reflua Galicie. palu res,
jettc’r le ,témoignagc duaux. qui. ont. écrit
xfiançant:- méthanols. , . que la Capitaine
des Gardes ayant: averti; I’Empcuur qua
Dieu ne ronfloit rien aux Glu-écima, qu’il
y en mit un grand ambra dans la Layon
de Mclircne, Villa deCapndocc,,& qu’il
davainoflàycnfi 1mm prieras ne luy procures
raient pas la délivrance qu’il n’attmdoi:
plus d’allure: . l’Emp’ctcurÀ la; fit’aflimhlcr ,

6c qu’ils invoquqrcnt tous en mêmq œmps’
avec’fuccéa le fcnl veritabla Dieu à qui les
foudre: ô: les vous chaman.» 8c qui and:
dôlivæédcurs me d’anainfinité dedangers

laulïiprclïans. - z .,, Antonin écrivit finalaau Seau: «faveur
4 des Chrétiens, BCluy ordonmde punir de

mortccuxquilesncculèrcisnt ; puma un.
convainquant qua’àoitàlours feulas pries.
me qu’il; (ovo du devoir lanceurs que le
(licherait: eluy envoyer. . Tatullicn 8c

  diantres Aute’ursr palourde une Latte,
misdle-minoit tzopouvortenwnç les grincé. .
rions des-Payens, pour n’avoir. été (up1
gigéc..C’.c&.un’rqueqrfc::cal ricâïerrœp

l .; :.,pencchaire :lmœû .Igbvlalfa au: Chrétiens;
Celle milan 84:qu dans amarrage de
i9 faim Juan: ’Martyr 4R: vifiblenîgnç

, up-..* L’Empcteurnîécmoirîemt 41men Latium. *



                                                                     

66 w L A V r a r[up ofée,long-tempsavznt Enfebe la verlan-
ble cttrcod’Antoninne lubrifioit 11.1s.-

Ceux qui ont écrit queïcecteme me Legion
de Melitene fut appellée à caufe de ce miracle
laLegion fulminante, le (ont fort trompez.
Cette Legion fulminante avoit été crcée par.
Augufie, .8: on luy avoit donné ce nom à
caufe de la foudre qu’elle portoit fur les bou- l

cleura. . I n -- V’2’ l*L’arméc Romaine donna alors pour la (op;
tienne fois le titre d’Imperatarà Antonin , qui
contre fa coûtume le receut, fans attendre
qu’il luy fût décernc’par leJSenat à l’Impcrap-

trine Faufiine futanfli honorée (Inti-ure de
Tiller: de: Armées. r» - .. .732 .g

La nuit maline d’une fi heùreufez journée
Antoninlretira (ce troupes .d’un.lieu fi delà--
vantageuxfic fe faifit des meilleurspnftes où il
fe fortifia. . Il donna enfuitequelqueg jointâ-

- rafràîçhir (nommée ,2 8c après avoir» ou: pur feu

coureurs des nouvelles:feures..de Je marche été
de la contenance desemieniis,’ il tint confiât,
8C le mit à les pourfuivre.’ Il les trouva came
pczaudelà d’uneriviere, entre des.Vill n
qui fermoientleurÇanra gSeætroupespaifiî-ë
rem: la .rivicreqmlgrés il refiflgncei des fiionë
deurs 5c des us de trait," âcchargerent miné:
ment les Bar ares, qui après àvoirfoûtenule
premier effort 5C perdu leurs.meilleurshomà

. i i 0168, II ’dn.ltïl’.Ç.-r.n.,; merCaflmm.ç Li»
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mes, "lâcherent le pied. Les Romains en fi; i
refit un meurtre épouVantabl’e, la campagne ’
étoit famée de morts , &l’a plus grande peine
qu’eut l’Ernpercur en cette occafion , fut d’ar-

téter la fureur du Soldat, qui en fe vangeant
le délafibit de toutes les fatigues. On fit un
grand nombre de prifonnicrs, 8: on amena à
Antonin des Rois vchargezde chaînes avec
leurs femmes 8; leurs enfans. i j "

A ’rés cette viétoire l’Empercur mena (on

arm e vers le fleuve Granun, qui fepare les
Quades d’avec les Sarmatcs Jazygiens, les
plus belliqueux de tous les Barbares, 8C fe

v mit en état dele pailler. ’ Après ’ce fleuve il y

en avoit encore un autre , 78: les Sarmates oci
cupoient le terrain qui étoit entre deux. La
Legion fulminante fut commandée la premie-
re gelle paffa fur un pont de barreaux , renverfa
les Sarmates qui s’oppofoient à fon paillage ,- 8C
qui furent la plufpart ou’noyez ou tuez; 8c

lama fes Etendarts fur lerhord du fecond
euVe.’ Cependant l’armée acheva de palier,

’8C’Antonin après avoir fait un façrifice mar- e
qua l’enceinte de (bu Camp entre les deux ri-
"vieres, 8C fit travailler aux retranChemens.
LesBarbares étonnez luyénvoyercnt des Am’»

ballâdeurs; mais leurs "propofitions n’ayant
pas été trouvéesjnfies. ’ Antonin fit formula

’ charge, &mena (es troupes au. combat. à:



                                                                     

68vlLiA-Vrzl.’Légion Fulminante pallia encore la premieë
re le facond fleuve en prefence de l’Em-

reur, ë: fondit avec tant d’impetuofité
fur la Cavalerie des Jazygiens , qu’elle la mit;
en déroute. On fit le dégât dans toute la
campagne, 8c l’on ramena un grand butin
d’hommes-8C debétail. Les habitans de tous
les lieux circonvoifins envoyerent faire des i
foumiflîons à Antonin à: luy demander la
paix. llreceut tousleurs étages, 8C fur l’a-
vis qu’on luy donna que les principaux du
Pais tenoient Confeil, (clou la coûtume de

. ces Barbares, dans des lieux écartez, il sa:
vança, 8l fit tant de diligence qu’il les (un;
prit avant qu’ils pûfl’entheflre avertis de fa man
che.Ces Barbares étonnez d’une venuë fi ino-r

pinée ès plus remplis d’admiration que
defrayeur, [rejetteront à les ieds. L’Emr .
pereur les-envoya dans [on ’amp, 8,6 avec
fes’meilleures troupes alla attaquer-leur et:
niée, qui étoit campée entre un marais cou:
vert de rofeaux à: une forcit Le r com-
bat fut opiniâtre , 5&1 les Romains fe porteront

. en cette malien avec tant defureur, qu’as
prés avoir rompu les’Sarmates, en avoirs
tué beaueoup, en un grand nombrer de
prifonniers.’ 8c mis en feu toute la campag-
ne, ils alloient encore Chercher avec des
flambeaux ceux qui étoient cachez dansbles

q .v i 013

C
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l boisêcdans les marais. Antonin fit en cette w
occafion une chefs qui luy doit faire encore
aujourd’üuy plus d’honneur que n vi&dirc , il
alla luy-même dans le bois , 8C dans les refeaux
pour fauver ces miferables qu’il exhortoit ave-
niréprouver la clem’ence , en fe rendant à luy.

k Tous C’es’avantagcs ne mettoient-pas fin à la

, guerre, il falloit une viétoire plus complote
pour la terminer. Mais il étoit difficile de la
remporter futées Barbares , qui ne combat-
tant jamais avec toutes leurs forces, fe refer-
voient toûjours des refourres contre l’Enne-
mi. Antonin-qui fe Voyoit déjadansla mau-
vaife faifon , n’oubli01t rien pour venir

i promptement à bout de ces peuples: c’efl:
pourquoy fans s’arrêter auxDéputez qu’on luy
envoyoit de toutes parts , plûtoft pour l’amu -
fer ’,4 que pour Àfe rendre, il tâchoit de penetrer
jufques dans les lient où ils avoient allèniblé
leurs plusïgrandes forces .p ’8C retiré tous leurs
biens. Cette entreprife étoit d’autant plus ’
’hazardeufc ,qù’îl y avoit une’longue marche à

faire ,beaucoup de lieux difficiles à traverfer ,
que fes troupes étoient Continuellement har-
Celéespar les Barbares, ôçqu’on n’ofoit mar- ’

Cher que fart lentement de peut de donner
dans quelque ’embufcade 8c de s’engager
maljàgpropos en. un Pays inconnu. Mais
enfin: toutes ces idifiicultezw -:furent heu-

’ reu:



                                                                     

7o L. A V r a ,reniement furmontécsgAntonin arriva dans le
lieu où les Sarmates s’étoient fortifiez entre le
Danube quiétoit gelé 8c un grand bois. Et
après avoir délibré de la maniere dont on de?
voit les attaquer dans un polie fi avantageux -,
il mit les troupes en bataille. Les Barbares
rangeront aufiî les leurs. La charge fon-
née, les Romains lancent leurs javelots 8C
fondent fur les Ennemis, qui les reçoivent
avec beaucoup décourage. Le combatwfut
long 8: cruel, les Romains honteux de
trouver tant de ,refifiance redoublent. leurs
efforts, 8C prelTent fi vivement la Cavalerie
des Sarmates, qu’elle tourne enfin le dosât:
le jette fur le Danube. L’infanterie de
l’Empereur s’y jetta en même-temps. Lamé-
mêlée recommença beaucoup plus âprequ’auè

par-avant; les Ennemis efpçrant que les Ro-
mains qui n’étoient pasfi accoûtumez qu’eux
à combattre fur la glace , 8C qui avoient v beau-

- coup depeine à fe foûtenir, ne pourroient
tenir ferme, fe rallieront, 8c tomberont fur
.eux de tous côtez. ,En elfct l’lnfanterie
d’Antonin fut ébranlée dés le premier choc,
8C elle étoit perduë entierement, messei-
dats ne s’étoient fervis de leurs boucliers
d’une maniera fort nouvelle; ils, les mi,-
rent fur la glace pour y appuyer un,,pied,

.Rafl’ermis par ce moyen-ils firent tête àzlflul’s

-. I . en-o
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ennemis 38C prenant le frein de leurs chevaux , ’
ô: le jaune-avec fureur fur leurs boucliers.
ô: fur leurs lances , ils lesferroient de fi prés ,
qu’ils,lesrre-nverfoient de cheval. Car ces Bar-
bares étant. armez à la legere, ne pouvoient

. refiller aux Romains qui.étoient pefamment V
armez. De tout ce grand nombres de Sarmao
tes il n’en échapa quîune petite partie qui fe

retira dans les forts des.retranchemens,ou qui - *
fe fauvadanslafotêc. L’empereur fans s’amu- î
.feràpourfuivre les fuyards. fit attaquer. ces 3*
forts-,ils furent emportez malgré la vi oureufe

- refifiance des ennemis qui les dé endirent .
comme leur dernier :1in . 4 - I

Après cette vié’coire , Antonin mit l’es trou.-

pes en quartier d’hiven, 8c fe retira à Syr-
.mium qui a étoit le lieu le plus commode,
.78: le plus voifin. Pendant le fejou-r qu’il y
fit; il écouta les plaintes que aDemoflra-
tus, 8c Praxngoras luy porterentde la part
mdes Atheniens contre * Herode, fic celles

. ,qu’Herode luy limonera ces Envoyez. Ceux-
;xcy accufqient Herçde de violence Sade grau)-
’nie , 8: fur l’étroite liaifon qu’il aveit euë avec

’Verus,ils vouloientle faire; pnfl’er pour com:
, lice de lavprétcnduë coquilration que ce
, grinçais-wok fixitedîempoàfonner Antonin..HEt

-Alz’. f! If t W4. , 1 ’ pep.
i il à: créma: a c’elelafe me. 41;.- avoif étamai): 5

tem- de Mare Antonin a: de Verus. i



                                                                     

72. . L A4 Ve I E -Herodeeccufoit Dem’ofirat s, &Prâxz’g’ôfas

d’avoirfuûlevé tohtœluy le peuple. z Lever»
menais d’Hérode étoient &mtement appuyez

par les Wntiliens dommndoie’nt en
Grecs-,qni avoient beauccup de ’credit, 8c

n qui nerhe’rchbient qu’une etcafionde le van-
ger’de’cequlHe’i-bde en pà’rlaht des honneurs

dom Ammin .131th comblez, se en fais
En: alkrfionàleur plus, ils étoient "origib
mires-de la Troâde , avoit dît : Ce Mmd’flor
næan’üflwsfuppomblad’aimr ramie: Tram. Ce
motnuifi’t beaucoup puisa (on auteur, qu’à
"ceux’cev’iitre lefquelsill’avoic dit. La prote-
&ioln des Quintilienïne fut pas inutile à De.
minutie; I8: àPraxagoras. ’ -

L’Empe’œar 8c Flï-mperatrice leur annue-
re-ntplu-fi’eurs Ibisaudience, 8c les Maintient
avec tant d’ekdlfliiiél-ion , Équ’Herode s’en aper-

çut, finie doutaïilüsqu’An’tohin ne favori-
fât’les Atlfeniens parcomplàifnnœ pour F2111;
l’âne, 8c pourvue ide les filles’qui s’interc’fi"

foienè peureux. Il Ufl’f’mflih me, la jaloufie
d’un Côté, nôcndel’h’utr’e. hvîve douleur-qu’il

fend: d’un’nëtidëiit qul’venbit de luy arriver ,

vlàïfôu’dfe ’ayam- me deux belles eûlaVès
lquinlelfervdi’emz, 8C Qu’il app’elloit les lil-
«les, le ïfrbüblef’EM’ fi fore:- que plein-de
Taïga il alla chez l’Empcreur, s’emporta ex-
tremement-, , ôç ,luy «dit avec .infolcnce :

1.4 5 avrinrlv’vaï V0173;, l



                                                                     

DE MARC AN-ToÎNIN. 7";
VÆ’h- 6qu fiai: qui je un du. au».
me de?" que au: menu)! me mg.
Jplbzmu rendre fifiiæ que-401m jam-
fimà’, 15min d’un faux: 5- tînt Muni?
Le Capicamedts Gardes fc mitan fin: del’ar-
téter, onde 1:11:65 mais Antonin retiens» (V
pêcha; &fanschmgerde’vifage, ni donner

’ la, moindremarquc d’émotion, il-fe tourna
vers les Atheniens, 8cm glit: Vain n’avez:
qu’à Mr .oêtrewcaàfiççuê; qk’HM le

fin": pWWN d’humeur-à «du and";
Demoflntm’ parla avec tant» déforce ,- qu’il
arracha deslarumà l’Empereur, qui tôurna
tout: (à culera comme les SELalŒhÎS d’Herode ,v

quîil trouva les coupa et, &qu’il u-
- hit-[lem rem ceûtume, avec beau-

coup «modem-ion.» il remit enticrement
lapeinew’pmde ces deux filles qui avoient
6t mêesdela foudreg-ôc il dit qu’il étoit af-
fezpuni pariadauleur quecctte perte IUy de:

voit murer. t- I 4Ceuxquiont écrit qu’Hemde fut relegué
en Épire, ont pris fans doute our’un exil le
l’ejoùr’ imine lon "e maladie î lbbligen de

Paire à ricum à curetour de la Panno-
nie; En efct comment scander cet exil
avec une lettre qu’l-lerode écrivit quelque
tenus aprés’àl’Empereur’, 8c ou il le plaint:

v darce qu’il rie-luy fuiroit lus l’honneur de
luy écrire. se luy niellai), e giflai: devenu le

. un:



                                                                     

74. -2L’A.Vr;e’.
uvu- âù dam. «Minime jour il nmitjufiv’à
mais Courrier: deJn parti - Çœmn’ent l” -
corder encore avec la réponfe d’Antoniii qui
l’appelle [on ami, 8c qui après «avoie :dit
me: de fes quartiers d’hiver, donné quelques
larmes à la mort de fa femme qu’il venoit de
perdre, &parléade [a mauvaife fauté,; ajbû-
ne: f]: fiahn’te de ïqut mon ’mrzquemlm ami

paulien; azyme: doutiez.- ’ 1m: de cn-
tinamou de m uxlrùnwillan. , une.
aux; point . dans [finir que je www]: fait l
Muffins en figent punir quiqui- coupelle: ,
que f4); même même p10: favorablement qu’ils:
ne "tariroient. 7e; on: [ne de n’en, être, par ,fa-j

(bi-5 65 li jerrican a; Mgnlfiim chofi , ou, donné]: windre’. chignât, 43-.»
mandez» m’en «ran «(au le. Temple 44:44;, en!"

de 114ch, â Album aux. du
tians; par dans le plus fart même «tu gnan,
le plu: grand de tout ,m-fiubdu a, e’n’. d’7 être

initié." Dieu veuille que vous en la; I «un.
manie; On n’écrit pas de cette maniai-e. à un

homme qu’onabanni; v v I ;. ».
, Le Printemps ne Eutgpas plûtôtvenu,qu’An-*
tonin quine vouloit pas donner aux Barbares
le tems d’afl’embler- de.nouvelle,s forces, fe-
mit en campagne pour. lessprevenir. . Il pallia,
le Danube r,’ 8: battit plulieurs fois;v;lcs
ennemis, qui perdantfgnfin- toute jefiùzi’mnïe.
de pouvoir refificrà un Chef qui joignçiâtila.

. * a". 1 l:



                                                                     

DEMA’RCANT-ONIN. 7L";
diligence ,8: la vigilance au courageiêc à la:
tigelle, l envoyercnt offrir des ôtages, 8c,
luy demi) erlapai-x, i lln’étoit lus. occupé.
qu’à répondreâ leurs Envoyez , à à recevoir”

plulîeurs Roys qui venoit eux-mêmes luy.
rendre hommage. Celuy des Sarmates luy t’en-i
dit feu] cent mille .prifonnierswqu’il avoit fait
fin les" Romains, 86 luy donna huit mille!
hommes de lès troupes dont on envo a la meil-
leure; nie contreles Anglais. L’ mpereur
impo oit ,à ces peuples des conditions lusou
moins dures, felon qu’ils avoient p us ou
moitis depeme à la revolte , 8c ils étoient tous
en étatde fubir ce qu’il luy plairoit d’un
donner, de forte que les Terres» des Mare)
cornàns, des Quades, 8; des Surnaturel]
bien; devenir .. Provinces del’Empire,
lanouvelle de larevolte girl-Camus, qui :s’é-,
toitfait déclarer Empereur en Syrie; ne fût-ar-
rivée dans. ce ’tems-là. Cette A nouvelle
fiirprittl’Emperçur , 8c releva- le courage des;
Barbus; quifepreval’ent de cettetolccafiori ,3
&tqûjours plus jaloux de leur liberté queue.
leur pârole, obligerent Antonin à leur re-.

e mettre la plus grande paniques charges qu’il
leur: avoit-impoféps . 8Çà taire dehnouvea’uxî

traînez" de. paix , bien, moins avants;-
gepxpourluy, queoeuxqu’ils avoient jurezà
859’811: fansdoutepar, atterraifon que; contres

w n J); . - par,r l. 14n.deI.C. 165. i



                                                                     

75 I ’ L L’V x’n’
facoütume il nefpecifia pas lesconditions de "
cette aix dans la lettre ’qu’iléerivi’tau 86net ’

pour: rendrecomptedel’a conduite. l
Ledefi’eindcs’empara-del’Empifenepouè

voit jamais être fait par un homme plus Capa-- ’
ble que Camus de le faire ’reüfiir. Outil
avoit pour Cela toutes les qUalitez mambos.
Les viétoiresx qu’ils avoit rem écu en
Arménie 5 en: Arabie,’-’æl en gym! luy
airoient acquis l’el’cime St l’amour des soldats;
Il avoit de l’audace Stuc la fermetés’il étoit
patient dans les travauxêcdifl’olu dans les-plan

firs , prodigue tiglon bien , 6c avide-de
Celuydesautrds; il’fçavoit mon les ouillions

q être doux 86flfevere; impiesë’l’elîgieüfij’ 86’

dri’fonifiânt’par’letrflailïï unvvnatufel plein de»

libelles 6CV 6:sz naval: acquis une alitai:
le merveilleufe-” ï èaeher’ îles vices ’ qui
étoient en luy , 8c â’faire paraître les-vertus qui ï

n’ étoient pas.C’étaitluy quiavoit- rétabli la

pdi cipline dans les troupes , 68 il y étoitl il les
vere-ôt fi ’exaél:,”qu’îï-ne-pardonnoit pas fla. *

monarchie, a: qu’ils’appeiloit luy-même:

unfecondMariUSE 4 4 V’ * I
f Il fâifoit mourir en; quartier les (914m-

quî avoient*pi*îs- quelque:choiew par forée
dans les lieux ioùl ils i étoient en garnifom
Pendant qu”il. coini’nâhklbi’t’l’artnéeen’jvülleg.

magne ,’- quelques ”Coùipagniesvallxlliaiies»’

ayant furpris fur les bords duDanube un corgs

z, . .. " e



                                                                     

ne MARCIANTQWIN. 7.7
de trois mille .Sarmateslfor-t en debrdrex
l’attaquerent , .8q leuillerent cupieces : mais
Çalîius au lieu. de recoÎXIPeMer les Capi-
taines nous Çon) v nies; les fit mettre
toussa croisé; en dl qu’ils ne devoient
pæcombattre. ordre zut que (gavoient

’ Il: lice n’étpitpointlàvdes embuches des en-
nemis. &is’ils n’expofioicnt pas les armes
Romaines à recevoir un tires-grand affront.
Cette excisa Jurieu: Édition
dansgles Ltnoupes,,;,Qaflîus-qui sentendit le r
bruit des Soldats manucurera nud dulieu où
ilis’cxetçoît; «8C s’adrciïant surplus hardis,

leurïdiz.d’un-conforme, fic avtç un virage
ramant : Tuewôm Gand, fi mon; fifig,
7C5 à (siliceuse 4.1214; [living Cette-hardie?-
faisanda-.2163 Soldats.» qui ne craignent
humains; cant; . 8c fit pyr-

rewwgeaux mm en!) maque-
zne arméegù. l’en guignoient: ifcïpline (î
mimât bismuth; qu’on punifibit même
de! Vaimueuns y. émit humble. ne cher-
.«Çbotentplusqu’àfiairehæaix. Camus fut en-

cercle immierquifit comlcsmnins ou les
imam dulcifiant, &quidôfendit aux fol-
:dnts de porter d’autres purifions que du lard.
du bifcuit 8c du vinaigre. llfiifoit luy-même
Joutes le! kWh mû (lofes lbldats, fifi:
mit-leurs «me. 351:1!!!th .. 8c leur fin-
:foit faire l’exercice; car il difoitqw c’était une

D 3 ”. [me



                                                                     

.78.L’L1A”VI’EI ,p
in)!!! de flaire exercer de: "2115km C5 du - 614°
diateufl, (9’ de»: pàsfairt’ exercer der-Se au
qui trouvent le ’tmwil 65m v plul”fifp0fldbk
9mm: il: 7 [6m anémiait" Il leur defén’doit
fur toutes choies lès fupèrfiuitez-ôt les dans;
&quand il en furprenoit quelqu’un en faute;
il le faifoit camper tout un hyver, Cette fe-
verité pour la’diTcipline avoit obligé Antonin
de luy donnefles le ’onStIui’s’étoient corrom-

uës en Syrie peu antile’vdyage de Verus.-
’* oiey une’Lettre’que l’Empcreur écriirit liure

celaàun de les Lieutenants. ’ ’ l - l
7’47 donne’à Càflim le: Legiofi: le: dé;

Ébauche: de la 51m, U de IDaphne’s miam A en-

flamment tenonnât , a que Cfinïm VÉH-
liamu Jflditi bouffi comme agies le:
bains, tbdflær fi de; que vous "appfdavm
mai conduite , k finit) tu: ennuyant ’wdié-Méilüe

Cafmv nanan home de" la [invité Cf ’ de v A:
dzfêiplim de; anciens» Gamin. » Carre 3’41 que
par "laque le: Soldat: peuvent ôte gouvernez.
V011: [faucon Var: fi pleine!» 6M 1* raïa
7e»: La difcipline ancienne ,18: l’ancienne *
feverité font les feule foûtiens de ’l’Empire.

faite: fiuÎemm glu la «hm ne magyar: -
pmàmonarme’e; ÜfijownMHau Will, litions

i refondrqu’ihnefeiqmpmperdm.ï r V 51’
- réponfcque ce Lieutenant fit à l’Etnpef-r .
-r’eur fertcncoreà faire connoître" les mœurs’,

15mn;



                                                                     

DE MnnciAN’rolN-rn. 79
*’ 8c la reputation de Caflîus :, la voiéy.

’ fr . 70m. avez. in: bien fait de donner le: Lo-
giomudeSyrie. à Caftan.- par mon n’ejl plu: no-
mflu’rs. à de: Soldat: corrompu: par le: Edelim
’dli.6reo:, qu’un gourd un par [806", il leur
tartinât. retranché leur: bain: chaud: , 0’
arraché le: eflènœ: E5 le: flfllfl dont il: [è par-
fanent. Le: talon: pour l’armée [ont prou,
de): ne mon a jouons bon aphonie : ont on
mdomde . l - ou ne dopertfeqmpou. .
» ,aCe’Cnfiius avec les limeurs feveres étoit
pourtant Syrien , fils de cet Heliodore , quià
mon: la grande habileté dans la Rhctorique
étoit parvenuà être Secretaire d’Adrien, 8C
avoit été en fuite Gouverneur d’Egypte.

z a Maisla fortunequi ne fgauroit changer la
naifl’anco desrhommes, leur donne d’ordi-
nairel’envie-della deguifer. Caflius ne le
vitrine, lûtôt’da’ns quelque élevation, qu’il

s’avil’a le le faire defcendre de Cet ancien
Caflîus qui conjura contre Cefar: car la con-
formité’dos nomsfititlouvent plus desdeux
trierons la preuve. Après avoir fondé [a genea-
logie fur cette. conformité, il voulut l’éta-
blir , 86 la. confirmer ,.en imitant celuy
dont il le difoit defcendu : comme luy il avoit
une haine fecretecpruare le nom d’Empereur ,
8C difoit qu’il «yawl: rien de plu: infama-
Hoqvo mon»: gai-no pouvoit. jappai: à" ne": ;
on; «la qui guignois; le affilât? mijota: n-

,’;L Mx D 4. i 111.4



                                                                     

r89 vLA Vrai .«lime;  8: il f: piquoit comme luy, de vos»
loir rétablirl’andcnne.Repuhliquc : a»: la
Dieu 4 fayarifiœt Mm la konzçvta’, dire
foin-il dîordinairç , Je: Mm Maman!
à la R: ’ 61414345. mité. Cana
fortifia par medmhitiondmefurée, Bail»-
téc par quelques .prcdiélîçns «Destins, qui

ne manquent  jamais du: ces rencogna,
avoinenfééclater déshtcms même d’une» *

A ninle Pieux kW , ququu’alm foc:
.  une, nvokconfpùé contrexluit z maich-
godage, homme plein defngeflî: Jade gravité

*étoufa.cettccoà hâtier: gaïamifl’ance, a-

fperanr nefon Les avisa roi: lus &fc
corrigcrcolit neck teins. 5 (21113:3 13:30:11
viedc fonpmfinfcmblapt d’avoir profité de
(es avis , maiœetœ contrainte ne fit quïrritur
(a pafiion qui devint cnfin fi fane, qu’était
pouVoitpnfquc plus h cacher;LPEppq-ottr .
Verus fut le premicrqui .sïen aperçut dans (on
voyage de Syrie , &nui d’avoir trouvé peut: ’

.occafion de perdre un banne , qui pan à:
grands exploitszovoit excité (34:40:51: alleu
écrivîtcn cestegmesàzlnconinn a  

, Cam:   la W,Ma vauMi,FÜ au au: [pas àregnc dcm watt-Ulm par. fait
dam: dck fan 05,000, min qu un faï-
foan’h] layât, C5 ilfit: üfimmtmfitl’mmqumm

pour  



                                                                     

fi DE MARC Auro’rnw. 81
pain l’inde, 69’ (tu: M, un, me m’a’IkWai-

, d’une], un fait débauché Voyez
dans a 9:: ou: and. à faire, i: n’namebaic.
ne mm la):  mi: peut; gode W un: 165
in: afin: ne m, trouoit. 1"!ij d’avoir
Mn dam w "in tubant 910 la Snldau,

’ imbu: vulcanien, 55 qu’il: au)": «ne plaufir.
i Antenin imputa-cc foubçon à la jaloufio de
Verus, ou à quelque haine particulicre, 8c

layrépéndit. ; I v 4 -fui la? vôtre Laure qui off d’un bond
mfouôçonnum Cf rubidi- gad’w Empereurf 65
qui fait me à nitra rague: fi la Dm on refila:
de donner PEmpin à Enfin, il n’:fi.;m qui":
pamirde 17mm", nous fçmz. En!" de 216m n
djefll eAdrien: Performa m’a jamms nué [on
fuccciTcur 5 .65 fi c”efi contre Paz: de: Dieux ,
a?! .eyà h ngùm’, in? p: . MËMV’,

in" demain: 01:6. ak,’qu’il n’y? p4; der-(d: faire le puna. à in; hum
. que porfinm a’amcfe, f5 914i, comme mû: dites,
94; li aimé de: Soldat. D’ailleurs dan: lum-
inn drM-Mvflc’ , i: fioit rpvfiytuoûp
jow:,-qu’an fait iniufiiu item-néant: 7:11 enfant

I Mêlant": convaincus. www-wwwblic’ce qu’
’ un: infini: fur «14:11 n’y a rien de plus

.màlhomeux que la conditilon’ dupâmes:
on ne croit jamaisqu’on ait .confpiré contre
un: , que quand on le: voit afiflîncz.  (Dr
kpmicr’tqui p ce kan un min



                                                                     

æ

82. L A V r . à ’ .j’a’ mieux aim’wm le citer d’Adrien, parce que
le: mon de: 71mn: n’ontpu tant de poids 69’ d’ign-

torité. que aux de: hm: Princes. QuCnflîw de
dancfe:.mœm f5 je: mm", fur. tout pxthu’il
ç]? grand Capitaine, me, .millmt Cf "mafia?"
à I’Etzt. Car faire: que vous infinm du": vol...
in. Lettre, qu fi: mon peut feule mettre. me: en-
fin: en furete’, que me: egfau puffin: , li Cafliu:
filtrât plus.qu.’cwg d’âne 5 s’il 0x6
pedient pour la M1465?" que Caflinu minque la
enfant d’Antonim’ . - v ’

L’évenement feul fit connaître à l’Emi)e-

reur que Verus avoit bienjugédes. demains de
Camus . 8c quïll’avoit mieux connu que luy :
mais il cil ordinaire à la vertu- de juger toû-
jours favorablement desautres. . r .

, L’amour queles Peuples avoient peur An:-
Jonin rendoit bien difficile l’execution des
demains ile-Camus; 8c quelque appuyé qu’il ,
fût. despeuplesd’Eg pre 8C de Syrie, il n’en
feroit jamais venuâ haut, s’il ne s’était fer-
-vi,de la filaire nouvelle qui courut de la mon
-d’Antonin. Onapréteudu même qu’il avoit

(uppofé cette nouvelle, 8c que Faulline
voyant fou mary vieux 8c caillé par les
maladies, l5:- par- les fatigues, 8c fou fils
Commode trop jeune pour lui fucceder,
8c craignant elle même de tomber du Trô-
ne, étoit d’intelligence. avec luy, 8c par
un trait de politique fort extmrdinaire,

avon:



                                                                     

DE Mana ANTONIN. 8;
lavoir reveillé [on ambition enluy offrant l’on
lit avec l’Etnpire qu’elle prétendoit confer-
ver par ce moyen à les enfans. Mais il n’y
a pas d’apparence que Fauliine eût pris
defifaufl’es mefures, 8c il ne faut que le ca-

: mame feu] de Cafiîus pour la juflifier.
(&on qu’il en (oit il publia la nouvelle de

t cette mort avec toutes les marques d’une af-
fliâion tres fincere, 8; il y ajoûta que l’ar-
mée de .Pannonio ayant trouvé commode
’trOpjeune pour,étre Empereur , lavoit
nommé.- en fa place. ’ Il n’en fallut pas
davantage pour le faire confirmer ce ti-
tres-8c. après avoir difpofé des principales
Charges de l’armée qu’il donna à fes amis,

il fougea à s’aŒurer detout Ce qui pou-
VOit luy. faire tête", 8c foûmit en peu de
toma tout le Pays depuis la Syrie jufqu’au
mont Taurus. En même tems il écrivit a (on
fils qui étoit 1- Gouverneur d’Alexandrie cet-

- te Lettre quiétoitcomme une. efpece de ma-
nifei’te. » Il Il) a rien devplm miferable qu’un En:

qui marmita": [on fait ce: farter degem, queux-
!êr-Ier ricbeflîu du monde ne pourraient aflôuvir.
mitre aimantin-W «finement un turban homme,
mais pour un mon titre de demeure iljôufre aux
dont il n’approuve pas luy-men: la oie. Où a]!

- ne a Caflïm du: "au: portons inutilement le nom POù

efl Caton le Cenfènr? Où efl la dzfcipline dura:

u É v ’ li D 6 7: n-
1 Ou à fou gendre Dmnaianus.



                                                                     

84. z L A V r n rAnce’rrex? Elle e]! morte avec ce: (grandeînmml,
U aujourd’lwy on ne la cherche me)!» plus; ’ .1!»-

tanin (mufle à pbiIapphn 5 il fichorcbe-qæefle"ï efi
la nature dere’lemem, C9 celle de rame, i! le
tout le jaur de ce qui efl honnête Ü , a ’ n’a
amhfôz’n de la Repnlrlique... Voir: voyez donc
que pain luy-faire reprendre fi,» ancienne forme; il

fait neceflkz’remem "piger le 0’ lefm. Quo,
je fôufiiroir ce: Gouverneurs: de Provincc’, s’il
faut appetler gouverneur: Ü Troncopful: de: ger!
qui troyen: que les Saint G 1mm in teuf ont
dànne’le: Province: qu’nfin Wïb’i’y’ hrühffint,’

C5 qu’il: 7 vivent Jungle: phefirr. Pour du: z A
on] dire que le Capitaine de: garde: de nôtre Plai-
lofipbe n’était qu’au mtfêraôle la veille de fi», ele- r

nation à cette dignité, 6’ que tout d’un’defi-
devemfart riche. ’ D’où parfit-7mm queîw’etinm »

ce: ricbejfer fi ce n’efl de: entaille: de fit "pime- .
9m, Ci de: bien: de: particuliers? Mai: à 14.60»:
ne hem: qu’il: foie»! fi opulente, il: Trqfir puôfi: i
s’enrichira de leur: depuuïlen Que le: Dieux f4-
vorrfint falerne": lehm parti , le: maffia: maltant
encore à la Rapllbflque tante fan autorité l ’ "il v.

Martius Verus Lieutenant Gcncml qui ,
comme je l’av déja dit, avoit en beauœup de
part aux Vi&oires gère Camus avoit rempor-
tées en Armenie ,t quicommandoit alors en

.Cap doee’, dépêcha des Carriers à Antonin;

Ce rince craignant que Camus ne trouvât
moyen de le faifir de Çommode , ou de s’en g; 1



                                                                     

ne. MARC AN-iroNrN. 8;
faire, éCrivit d’abord feeretement à-Romc
pour le fiirevenir,.8c tâchoit cependant de ca-
cher cette nouvelles à fCS»U01lPÇS: mais dés
qu’il fçût qu’elle étoicdivulguéqqnelacamp

en emmena, 81:. que les Soldats Bi-foientdes ’
alfemblées, illesfitappeller, &leur patiner:
costumes. MnC’cnpgm, jette-m’enrùyni
pour mefâcber and pour ne me que,
five-il defificbr, com;k.TnnHeua qu" L
pofi de tant-coma plût? Pute-lm 7a; la
parian-pourrait; âne-.phrpmu’fi: grades
W-inpflmI comme: je funin 1M.
il pubien fâcheux feint ampli un»
ne par dertenpeflu, du: «Je mande: goum?

site» horrifie Je fi voir engage à augura
craille E au: -n’eflnilz-par.aencm :65 phffn-
chaix , f5 plu: horrible de mir 90511413
«pin de profil». lupin, f3 fin
de «me raje’cropu’rle plu: du: ne: inter-

m-a’efl commenta] que):
apennin: fait; Me...imfiioe-, (5 que
fars É In. "surfilai fifi?
On vfl ample mm: gui pomme!

v il? «in .eflxàl’dîmuïie’qv’ucrrama

le? La bonne fg 1’50 elle par mont, (5 que
peu-cr: efperer de: bonne: qui: ode? Si ce
danger-I ne regardai: que mW , ne n’en

tuteurai: pnfm en peineyccr je nelfiirpm
immortel; - comme » in? une revalume
bique ,’ m: [menu menacez gaiement.

. D] 70 p



                                                                     

86 r-L’A VIE”’J’
7e perdrai: bien que Cafliu: voulût unir 12;, l
69’ glu nous and nm: une: m: Maud:
devant-.0010, ou deum le Serre: dans ln’fiir’o l
in: ’0rdinaire: ’ de la v jujlice; Car fin: venu
bal ’de’ tout mon cœur je la calerai: l’Empi’

re,- fi on figeoit. que ce fil: une. clacfifltile à
1’48th Ce vieil quipou Pin: qneje ma
tant de travmcdeput’: fi long-rem: , que je
m’expofi à tancerieçfatiguer. Cen’efl. que pour.
largue je .115: lapai: [i slang-zen: élagué allu-
lio, saleur Üinfiæelcammjefiù, .55 gnejene
prend: ni un le»! repu: fi: chagrin;L ni mafia"!
me de fournil tranquille. Mai: Caflîu:

ne confimircit fumai: à cette propafitim :- en! .
comme»: [a fieroit-il à un; apre’: jà noire perfi-

die? Cependant ..m:: Commun, prenez; 4m-
r e ,14: amen, le: Syrien: , le: Espada

à: fini-n’ont e’te’, (5 ne firme- Itin-

mi: [i vaillant: que «tous, quanti]: finira:
’ entant du Mn: de ou: en notaire; . qu’il:

fine prejèntenmn au. Mm; afin: luy-mlm,
tout grand ,Cnpitac’wevqa’ilnljhffaapn’: Arme:

in grande: allient 9:43:1th faim, ne doit à"
c te’ car rienrcar. a: " ’le
gagne fume au 60715543, 9mn coltinée: C5
union qui ne: mene que de: bicha? D’ailleur:
ce n’efl par Caflîn: qui a vaincu le: "Arabe: A 69’ I

le: Tanker, c’efl. vous. Ethtelque reptation
qu’il ait muge. clan: cette guerre,’m’qvez,-m:

p4: .Mmiu: Vent: qui ne «de, en ri;n,--Cf

, -. .2 gr:
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DEM’AKÔANTONIN. 8j
qui a antan: au plan tantribne’ au la; a tante:
me maniai? Mai: a l’heure qu’il efi Caflîua
a, parâtre appri: que je . fiai: en vint? 4,611 re-
penti de fa. temerüe’: m, e’ü- ne n’avait en?

mon , il n’avait jaunie fait cette entreprzfi;
Et. quand il p perliflerai: encore, du. gamay,

l prendra que. nain man-han: cantre la], la arain-
te f5 la hante lui feront (gaiement tannâer la
arme: de: maint. - La feule abaje que j’appre-
hende me: www: , a’efl e c454: n’a-
yant pas le front de finîtem’r prefinee,’ a
a: paraître à me "a, ne fe «à [gy-même, au
que quelqu’un flanchant 914e nous alla»: le com-

me, ne nana rende. ce méchant afin, f5 ne
me mufle le prix le plu: glorieux que je
attendre de ma partiaire. Qui ell dam: ce prix?
De .pardanner à un; ennemi s vade. ,te’rna. ner de

, l’ami! a unanime qui a adam lu de: de
l’amitié , f5 de demeurer fidele a un perfide.

’ Cela votre paraîtra peut-Être intraralle , mai: vous
ne du»: par Ianfir d’en (4re perfiadez: car enfin
tu: ce 7171;. de En n’a par emmurent quiné
la terre, (9’ il mon: relie encore quelque: tracer de
l’ancienne verne. - 551e: Dioramlme fin: la grau
de mettre une benreufe fin à en def’ardru, j’aurai
la jata’Jfiélian de ma: faire vair ce qui vampant?
prefenteaunt impaflîile, 551e tirerai au mainte ce
bien de ce grand mal, à]! que je convaincrai le:
banane: derme importante the’, qu’on peut faig

re a); êannfige, Mm du gîtera: civilet. Il



                                                                     

88 * L A V h x: EIl écrivit-la même chef: au Sent, qui déclara
Camus enrageai ublâîïëcl confifqun tous (en
biensàupr eh il a. ’Emperc- tu n’ayant

- patvouluqae, cefûtaufien. "I- Commandeur-
riva agenda: àl’armée a Antonin la donna-

lad’abo :puiflîmce du Tribunat, . après
avoir tout difpofé pour la marcbcdcsetpou. .
pas , il alla-qu kali-c ont prendre l’împeratri.
ce , A8: feu glumes en us à qu’il .vauloi: mener à

ce vo . Etna: arrivé au mont: dhAlbeÏ, il
écrivitceüillgtrùvFauflàze; p -
- Vam-nüafiqürlæ vanité, quad il au du.

mit in»? 9M 0*: mît-fur)!" rem". f.
’mpçaewmamaüiparlerde-eeqneàenemne’
hlm’predieg fluez. donna un: d’au. en je
pomme", afin que fia: 1e implafir de: me»:
mrparlbmdauœ affin; a" ne rien.
v Fauftinc luy fit cette PéPDBfC." J’irai de.

main au Mont (Me, une au: ne Perdu-
nezz cependant je une exhorte, fluons n’avez vos
enfant, à exterminer-m en enfielles; s’affine
artel-hante même» àhifir aux W: 4
5’ au SoMMJ,’-qui un: opprima: enfin émue

mêlement, [immune la. pnwm. * a.
Fauflinenn’ayant pû partir pour. aller-au.

Mont d’Albe, Antenin luy écrivit de fe
rendre à Formies où il devait s’embarquer,
mais la maladie de leur fille aînée l’ayant
retenuë à Romanche-lui éaivitoettelacttm

n . r .r . ; ’. A Dm
faire.deI.C. 11;.



                                                                     

DE M’A-n c Ait ’13 N 1,31.. 89
12ml; me. de Cafm-l’bypa-nm

au attraperai mir,www-&JlWM b’fiflm vernal:

hmm: * , fi "par» www W’ëflvùx, me
firme; en» «je: [agav- (rebelle w
fifi annale, a?!" çandreefienrpajam Vif vi-

-; I’eu’fîetraqgnr. Voyez-MAN," W anet,

àfaire de affine, 65 dejê: 02W."
gainent): confirai»! apargne’
if rani i’aqna’antï «and; ai me; amusé,

La a. nm m’aWËMÀFM, naïf!!! ne par un;
y ij-l’efim de vmjaindre-a Cab.
paris Jack! de du «th: anar n’entrant»;
fim’: Fa,mn;.pîe*’ rem ’ l
Wedebülb 193m.  : "je ’ïa’afim’ ’4,"

WJIuÆQŒÆw: paieraient!!! ’

’WO- r U- -   a n .- -. ” land: «neume lettrerbiawadnana: a aaw,,fim «par: www,
’ 51:1me dîmfidde Mfinuv’qmï du
oréade. dfiMMM’vÇe âpre la
aux» mefitm the-àm. r
de 1mn, 15 wfienaw a va Cafinequi étoit-trop habile: ur ne pas
fçavoir qœlœgmdrcrimœm mémen-
cutez pro même, humilioit ,aà attirerll.
Greœdans on partir pour s’ouvrir plus fure-

.. .» v . , a ment

A 4-1!
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.90 .,.L,A V11«ment 1c chemin d’Italie. Prevo an! donéque
,le crçdit,lôc l’eloquencc d’ Hem du)! feroient
miles à cç «jaffait: , il nonblioit rifla pour-lega-
.gpcr . .êÇ pourrcveillcr dansfon efprit murale
.rçfiïentimcnt qu’il croyait . qu’il avoineumnr

tu: Antqpàn. aMaisterodc fans-N écouter
[es .propqfitions , écrans «bavarde; lire
[es lettres, luy. fit cette réponfc 8c lai feule

qu’il mçritQit. - . - -
- , *Het9dc à Tan».par fut pas xplus heurkugzillcurs», «il ne pût
ébranler aucunc.villa.oonâdembb. ni «miter
à [on parti que des hommesperdus dcxdebtee ,
1&2 de vices. Cc mauvais ufuccez’cmnmença à
le décreditcr parmi fias Soldats , vêt enfin après
avoirplûtoflz, fagâé.:qu’il étoit- Empereur,
suçl’avgirétée, filament, il facætuéstroîs

mais 561k jours après fa revolte. .1013
[itère àl’EmPcrcur ,- &elleluyfutsp casée
dans le tems u’il paffoit à Formies, comme .
on peut le VOIT par laréponfc qu’il fil: à Ian let-
;re que Fauftinc luy avoit écrite. après qnfcllè
eût, reçu la nouvelle dal: moïchlâhflius;
on: ne" ’ ’nenr, ante neuf ne;
par: Je, made Ë de pine quarante: .emfia’u;
paraître pour nm, .65 pour. arma enfanr. .’ 7H

M C9 relû à Parme: la lettre par m:
m’exhartez. a punir» le; , complice: de Cajfiw;

W4: pour. nojfai-rejalade. parme); a. fi: ,
n .. l,- .*.r I2, m - 5.: v, «enfant;
I . . . 1* Cette réponfc étoit en un feu! morflant!-
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.DEMAJRCAANTONIN. ’91X
am": ,5 a fil ferrent, -C9’ a fan gendre ; v5]!
vair écrire au Serra: , I’ afin que le" prafirévtr’on

"(fait par trap dure «, me leur punition trop fi-
Verelr’z-lG’arïl n’y ne rien qui rende fi’reearmnanà

liliale "un ’Ernpeflnr Rama: ,p que le elemenae.
d’ejir’elle qui a»e’le’ve’ apr Cf vfngnfle au ran

de": pieux, Ü qui a fait meriter none I e
page à nôtre pere. Enfin fi cette guerre and:
fig-terniiner [Han nm faudrai"; Cayley: mène
n’quirpaH’té me? amen repars" T’Les-

. Œîexxlpren-nentfie’n’de me), Œf ma platiner e15

agnathe nâmngnd’re ’Panæpq’anne
jCa’nfeelpaûr Pannèëpraebaine. » a

" JGcttcelemcnce étoit admirée des uns, 8c
condamnée des autres. 1 -Un de ces derniers
ayant» pris? la liberté! derdcmandcrt Anto-
ninrcè qu’il pcn’foit tqu’eût faic’GaŒu’sns’ü

’eûrïlvàînèu- -,H il Huy: afin kcçtrr :réponfe ’:

INmrrn’awnr par]; malfirw’le: Dieangrü’ noue

n’ayant par vécu demi": , que nana: afin: dû
craindre que enfin: me vainquit. - I ü »
.11 compta enfaîte les Prinœsquiavoîent
été èhafi’ez ou défaits au des" rebelles,’ ou

tuez parleurs fujets, rinomræ’quji’ls s’én

raient attiréqur malheur- l r" leurs-lemme
rez, eau-par leur: mauvai e conduite." En
flet , dit-il , Mran , (il Midi; ani ite’le:
fend! Auteur: le leur infimne; Othon 69’ Vite!-
Je)" n’am-pae en le mage du raguer 3 Ü Galbe
in! perdu par finlïamriae.’ a)! ajarîra, "plan na

’- a fC’eflun versd’Horacc. trama:

Mr



                                                                     

9: v ,L. in uV: 4.1:: . r nvannerai: prafqae pu Je ban Prince qui eût en
un pareil fare, 8c cira pourxexemplcs. Ange.
fi!) T’Wa: défi"; 151.4.3Wù-ù Eux:
avoient triomphédc leurs-ennemisdo . ’p
ques, a dont: hplûport-avoient été,ch youtre

aoûtera vainqueur, oueàfon iufçu. Il
feroit à (culminer que cette maxime-fut-myc:
mais onn’a que un éprouvé darioles ficelas
fumas. qu’ellene ’cfipas-toûjaurs.. Anco-

, nin Iécrivitnmfuitc au PSeuaugnôcïqeicyiœ
quiinonssrcûezdmfa Jeans faunin: de
www amrdamïàxmw «d’un»:
pejame: nitre agre’rnene zpw Je û il! 71
Jeja long-tempe wwwiîgaW-Jn’ivàrrbaaare’

de wapiti, à! ne I’eÎU’tpnfmî du
drame; arrête; and": Îlcfèflrlrr îlimü’âæ a
Wk’wüliywr’afiitêtde et. qu’elle
Main, lanternai rigide, la «valait
32j: ad: flave Jipamr’deflâtrefiveüte’ ordinaire, C5 Jane parfilera olim

à am pitié, 3 à au M, uylrîeaflùla
filmai: mmwfinu Hum. a th’u-

mfiir’ani. 90’011 me wifi flafla;
4’4WWMJ.’ Mi; lardez, En:
Mplnênifinjawt de leur: fient. , 1114; à Dieu

goumi:- ntinr aux qui finemarli? Cari): -n?Jippmm indûment la mugueta:
qu’au W prend de fa: «me: particulüm:

de mie rageur: vamp MJJan. ive-C’ejipaarqni ana pardonnent aux riflât
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DE MAïxc AuroNIN. 9;.
à 0155m. àflfim” Üque ditje , won: pardonnera? E , il; n’aurai!

fifi! z’qu’il: vivarddnc-m repu; "(94918110 finie)"

95’173 vivant [on longue do  Œfnrs v 9mmh.
Qu’on leur rende-le bieirde kurfnmide, 9431m];
au: leur or, [enragent Cf leur: mariât", qui]:
fuientvriclm fin: anime, Ü dans un «winch;
and; (5 parfilant-où il: imam-1’14 peut!»
de: marque: (a nul-picté, U de la 1m ’ C;

’ ’a’n’efi 1m une granit clames quedepdrdunvr aux

enfin, (51 auxfmmrdu prgbipn, fifmpn’a
de faire davantage par l’imam dt au] 5. Mm
de 14 mon; Il: lafpnfiràm’ou, de anima, de
la Mm, de [Mark-g en un me: m èm-
nww Je mua fine: d’injum un: la mm

fi»: du» a»?! der’ScMOQJ; Cf; da-Cbewliuu, a;

dans: 09144 mrçgM-dfinrqxc lé "luzule.
lefllnifii’pn-dppram, ou du and»: quia»
nafé la mon de aux qui militait. Judnbfi
en!» da la guru. A ’
. .Læléeaurcdecettelcme fin: fqiviedz’: mil-

la. acclimations, a: du mina bellediétiona.
, Gependxmtl’Empercur réunir fait enter.

rer htêœ-dc Camus, 1 témoigné la. dom
leur-qu’il avoit defimort . Continu: fou voya-

I ge-pourxachBVer d’appaifcr cette revolte, 8c
dehireçentrçr-dgnskur devoir les peuples,
8c. l’armée -d’0rient: . lla’èommcnça par

l’Egypse, &pardonnæàtouteælçsVilles qui
avoicmpris-leqaæ’ti’de Çafliuà ,M il lamât,

, A a



                                                                     

94, ,il L A 1V ,1, 2’;
à Alexandrie une .defçs filles pour gage . de (on

amitié», w; a a » . ; .. y ï
avivant àPçlufium.,i.l -..tr.ouva garou,

celebxqipàl’hongeur de Semisdçs féçeç ou,
L’on accouroit de .tousveleà. côttz de l’Egyptc ,

&qui donnoient lieu à mille débauches , 8c,
âmillè excez s Jans craindre donc le mur-
mure des peuples qui ne,fouErcnt..pas-yolpn-..
tiers gitan touche à lem; Religion, ne»,
lincesfêres, 8c ordonnaique les (aigrîmes.
durlliw Icçdiçut faitsen, çuçiculicr, par k5,
Prêtrcsui’ansque le. peuple y pût gamma,
Par,tou:,oùilpaflbit, ilalloit: dans les Temg
phase, dans les, éColes, f 8c dans tous lçsnlieux,
publiesîhâceinflruifodt les peuples, -.’.s’cn-.»
ruement. .tîanülietementïach peux 9 ; 8C . en.
Jeunexpliqmnt lesxî.plus grandes; .dÎŒCLIh.
candela Philofophie, de forte qu’il laifi’apar

toutdes marques defa (agame. ’ ., ,.
La premiere chofe qu’il fit en Syrie ,3 ce,

fut de brûler toutes les lettres-qui avoiera; été
trouvées dans le cabinet de Camus , afim v
de n’être pas forcémalgré. luy de haïrquçh;

qu’un; D’autres; pretendent que :Marav:
tins Verus , que l’Empcreur avoit enyqyé..
devant luy en Syrie ,. dont il luy avoit;
donnç’: le Gouvernement pour le -recom-Â
penfcr de fa fidelité; les ayoit déja,brfir.
lécs de fa propre autorité), aman; ,quçæçla. fe,-

mit , agtcable; g à; lïEmpercura.cpais que. fil;

1; flVOlt
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DEMAR’CÂNTONIN. 4’;
amide malheur de luy déplaire, il ne feroit
pas fâché dei-mourir pour»làuver n la vie là-
tant de gens. h Cet exemple de l’amouf du:
prochain en bien me dans Un Payen ,, màis je
i13e [gai s’il n’efl’pas me rare dans’un couru--

un. c 7’ I’ . Surla En decetteannée, Antonin fut pro-
clamé Impera’m pour la-huîtiénïe fois , car Ier

medaillcsjoignentce "in titre avec la xxrx;
année de [a puiflànce Tribunitiennc;
- .Faufline mourut dans ce ,voyage’ au pied’

du mont Taurus, , Antonin fut fenfiblement
touché de fa mon; 8C le Senat croyant
qu’elle l’auroit aigri contre les complices de
le» revolte,’ «St-l qu’il ne pouvoit rece-ï
voir «plus. innée ïconfolation que de les
«si: immoler ai favdoulem- , augmenta fa feu
"filé par complaifanceg x8c parxflàtcrieni-
ces qui (cuvent ne regnent pas moins dans
les :compàgnies- les plus illullres , que
dans-le cœur desïparticulîers; Mais l’Empe-

neur averti decette difpofition du Senat, luy
écrivit une feconde fois pour l’nflûfer’que cet-

te. feverité ne -feroit”qu’irriter la douleur,
i1 les pria de ne faire mourir performe,
&finitfa lettre par ces paroles: Si jenepui:
détenir de unila’biedc tank: complices, vous me

firezfiuhaiterumrtr.” ’v c 1’
I Afin. qu’il n’arrivait plus de femblables a;

, I A, H a prf4»,lgt,c. 176. d l
(v



                                                                     

ew rut--- -3-4..- 4-Ww.ir ce
A L A - V x E . *voltes, il ordonna; qu’à,- l’avenirpepfonne,

ne commanderoit dans la-Rrovinoc’pùil- &-

roitné.,-g; .: -v ": r 4 g. 1 ’
n De.tpus.les enflas de Camus .1 l’aîné’npv

pellé L Mecianus; GouVermurï d’Alexandrie
fut tué dans (on gouvernement le même jour
que fou parc le fun en Syrie. Heliodorefin (cul
CJEWYGÎ dans. me, les. gamme furent
fimBÏÊŒËQS bannis; :69 en leur . une
bien sa. 51145 ÂAIWWÊÇ- fan mari Duma-
cianuseurejnt lalibçrtéde (e retirer oùzilszvou-
ciroient, zou dedemeum’àRome.fi Antonin
leur confegva’tous leursve privilcgee, 3C eut
guillemetant. (l’égard; pour aux que 163mm)!
grand procezqu’ils eurent devant.;lc50nat1.,
xl défcuditâ leur; parties deleat- reprocher. ni:
direâqement ,ni indireâemem: les malheurs. de
leur famille, 8c qu’il en fit condamner à l’a-
mandepouryavoirmnnquéç, . . . » »

Ce eudant le Sema: qui vid .,. qu’il mimai
Voir q (aire .fa cour au. Princeparh es cæcums:
tâcha .deJa faire on inventant de Zœwenuxs.
honneurs pour Fauitiiwgllrne (écoutent:
pas de luy élever runj1 temple..- il. luy fit
faire une flatuë d’or, à: ordounæquc tou-
tes lcs fois, que l’Empereur iroit au montre,
on placeroitcctte flatuëidansle lieu d’où l’Imh I

peratrice avoit accoûtuméde: voir Jeejeux;
35. gneissPrincipalœ:Dm;Rpmines. fia?
roient autour de fou fiege. Mais voici une

’ * i- efpece



                                                                     

ne MARC ANTONIN. . 97
efpecc de flaterie bien plus nouvelle , il dé-
eernaâ Antonin 8c à Faufline des «flatuës
d’argent, les fit placer dans le Temple de
Venus, 8c leur érigea un "autel, où il or-
donnas que toutes les filles de Rome iroient
faire des facrifices le jour de’leursnôcesavec
leurs fiancez.
h Antonin remerciale Senat de tous ces hen-
heurs, 8:: de fon’cô’té, à l’exemple d’Anto-

nin le Pieux, il fonda unefocicte’ de filles,
qu’ilfit élever à l’es dépens, 8: qu’il appella

Faulliniencs. 8c bâtit un Temple à fa fem-
me dans le Beur où elle étoit morte. Ce
temple eut en farte un fort dignede la Divviç
nité quiy préfidoit: car il fut confacré à
l’Empereur HelioËabale qui étoit le veritable
Dieu de l’impurit . î

Aprésavoir rétabli de calme dans l’O; .
rient , Antonin reprit le chemin de Rome. Il
fitquel uefejouràSmyrne; comme tout i
le mon eïl’étoit allé falüer, il’fe fouvint un
foir qu’il n’avoir pas vû Aril’cide, 8c craîgc

nit de l’avoir negligé: car c’étoit une de es
principales maximes de vdil’cinguerl, 8C d’ho-

norer toûjours la vertu, 8c de traiter cha-
cun felon l’on merite. -Il témoigna fon in-
quiet’ude à fes Courtil’ans, 8C fur tout aux
mintiliens , qui étoient Gouverneurs de la
Grece. Ils l’afiürereËt qu’Arillide n’était

. - , pas



                                                                     

98. ’A ’V railpas venu", car ils n’auroient pas manqué de
le démêler dans la foule a ô: de le luy préfet:-

ter: En effet ils le luyvamenerentJe leude-
main. Dés qu’Antonin le vid ,. Ariflido:,
luy-dit-il , d’où vient que vous avez. tant nordi
à nous venir mir? 77e travailloit, réponditr’Aç

trifide , 69’ un: [gavez mieux que performe,"
que quand on" travaille , l’ofprit sur ’ peut fouf-

frir que rien mienne, interrompre me f ’ ;
L’Ernpereur charmé de ce ’cara&ere film

ple , 8c naturel ,l luy dit : Quand on»:
entendront-nom donc .? Vom n’avez. , répliqua
Aril’tideavec la même liberté, qui): madon-
mr aujourd’huy un 10j", C9 votre m’énlmdnæ

demain .- car nous ne 10mm par il: aux qui
bazardent lem difcourr", mai: de, ceux qui le:
travaillent: je vous demande Follement. lapai
miflîon de fiireeritrcrv leur "manoir. I filature,

i dit l’Empereur; a mais à condition, ,ajoû-
ta Ariflide, qu’il: battront donnai»: tant qu’il
leur plaira, qu’il: applaudiront , (9’ qu’il: orle.
rom comme fi vous n’étiez. , par profitait «’01:

polir cela, repartit l’Empereur en, (cariant,
de]? ce qui dépendra de vous , anar en fin;
le maître. Arillide prononça le lendemain
l’éloge de la ville de Smyrne avec beaucoup de
fuccez , nous avons encore cetteOraiÎon par:

mi les ouvrages. A I , - .. aDe Smyrne 1’ Empereur alla à Athenes, A

i 1l
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ilfut initié félon les foubaits aux grands myl’te-
res de Cerés, qui étoit la plus folennelle, 8c

v la plus religieufe de toutes les’dcvotions des
Payensu par pour [y être. admis,li1 falloit
avoir toujours mene une me tres innocente,
8c n’avoir pas le moindre crime à fe reprocher.
C’était meme la coûtume de s’y preparer par

un examen general qu’on iaifoit devant un
Prêtre commispour juger de l’état de ceux qui

le prefentoient. . pIl fit beaucoup d’honneurs aux-Atheniens,
8C établit dans leur ville des Profefleurs de
toutes fortes de Sciences avec de gros appoin-
temens s leur fit à tous des prefens magnifi-
ques, &leur accordabeaucoup de privileges,
&d’immunitez. En repaEant la mer, il cf-
laya une horrible tempelle où il penfa perir.
.Dés qu’il fut à Brindes , il quitta l’habit de
Future, 8:1: fit quittera tous l’es foldats qui

. ous l’on regne ne furent jamais vûs qu’en robe
dans l’Italie.

*Il’fut ragua Rome avec toutes les mar-
bques de joye. Et d’abord , parce u’il avoit
,efié prés de-huit ans abfcnt , ildifiri na à tout
"Je peuple huit picces d’or par tête -, leur remit
tout ce qu’ils devoient au Trefor ublic 8C
particulier depuisfoixantc ans, fit rûler au
milieu de la place tous leurs billets ,- donna à

’ Ion fils Commode. la robe. virile , le fit

.h i’" E2; "Prince
* muleta. :77.



                                                                     

me A V r BPrince de la jeunefl’e, l’afl’ocia à l’Empire,

triompha avec lu . le nomma Conful ’r a
l’année fuivante, pour honorer l’on i un-
fulat fuivit à pied l’on char auxij du Un.
que. Il fe retiraen fuite pour quelquetermâ
Lavi’nium entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloitfiz mer: , en l’oppo’fam à laCour

qu’il nommoit [a mantra. Il avoitltoûjours -
dansla’boucbece mot de Platon r les pea-
pler .jêraient heureux, fi le: Philofipber étoient
"Roi: , ou le: Rai: iroient .Philofipber.’ Ce,-
pendant comme il fgavoit bien qu’un palple
viélorieux 8c paifible , ne peut le palier de
l’peélzacles, 8c que la prudence veut même
qu’on l’amufe par des jeux innocens , pour le
idélafier de [on travail 5- 8c pour-l’empêcher
de’penfer àdes nouvemitez qui [ont toü’ ’ tu

funelles à la Republique , il lui en ont»:
de magnifiques , ququue naturellement ü
prît luy-même peu de part au; divertî’fi’câ.

mens. a - vÏ ” Pendant ne Rome ’oüill’oitdela pre-
fcnce de’l’on mpereur’gt des delicesde’la
prix; que l’estravaux’luy avoient procurée,
’Smyrne ’fut’ ruinéeqpar le leu, &ipar Un

tremblement de terre, gui’accabla Tous les x
ruines de fesrédifilces la plus grande partie
de les habitans. ’Arifiid’e récrivit fur étala
luy-même à ’l’Empereflui: lettre fi ’ 3551i-

’ ’ I ’ i’ * chante,
valine. x77. - ’
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- EMA,RCANTON’!N. tot’
chante , qu’il ne ût s’empêcher de pleurer

-eu la filant , 8c. ur l’heure même il don-
males ordres, établit les fonds neceflaires,

’ 8c,-co;rnmit un Senateur pour faire rabâtir
cette ville r de maniere qu’elle n’eût aucun fu-

Ët de regretcr fou anciennemgnificence.
, es habitans de Smyrne pleins de reconnoif-

fance pour; Ariflzide, luy érigerent une fia-
tuë’ de bronze au milieu de la grande place.
Chofe allez finguliere, 8C qui feule peut
marquer un fiecle heureux , l’honneurqui
étoit dû àla feuleliberalité du Prince, fut
rendu tout entierà l’éloquence de l’Orateur.

Antonin recompenfa en cette occafion la fi-
delité de Smyrne s 8c les fervices qu’elle
avoit rendus. - Car dans la revolte des Par-
thes, Aridius Cornelianus ui commandoit
en Syrie ayant été’chaflé blefl’é, 8C (es

troupes pillées êtmifes en fuite, Smyrne les
recueillit. enterra Cornelianus qui mourut de

’ l’es bleEures . 8c le peuple le piqua à l’envi de

bien traiter les Soldats, &leur donna à tous
des habits, dcsarmes, &del’argent, com-
me Venufe, avoit fait autrefois à ceux: ui.
s’étoientfàuvezdeladefaite de Cannes. e
que ol’Empereur fit pour Smyrnc, il l’avait
déja fait en Italie, 8c ailleurs pour plufieurs
autres villes qui avoient cule même fort,

comme Carthage, Ephclè, V85 NÎÇWËdiet

.. o. E 3 Les
z
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’10: L A V r aLes dépenfcs de fes f acles, les pre-
fens qu’il fit au peuple," es fommesimmen-
fcs qu’il donna pour faire ’rebâti’r’lesl villes:

i ruinées par les tre’mblcmcns de terrcgï’SC’vpàr’

le feu, 8c les remifes qu’il fit au peuple des
impôts dans fcs necefiîtez les plus moflâmes;-
fuflifent’ pour détruire le reproche qu’on luy »
a fait de n’être pas liberal. Il étoit véritable;
ment fort’économe,’ 8c à l’exemple: de [ou

pore Antonin le Pieux; il .menageolt» avec
beaucoup de foinvlifes. finances ;’; mais lorf-J
lu’il’s’agill’oit’ de [la gloire de l’Etat’, ou du

oulagement des peuples, il pouffoit fes- lar-
geflës jufqu’à la prodigalité, perfugdé que
ce (ont les feules occafionsoù il ell: permis aux
Princes d’être prodigues, 8: que l’avarice
alors un mal tresàdangereux. Bavoir même
accoutumé de dire que les fujets qui voient?
un-Princeliberal en publiai-8C manager dans .
fou domeftique , payent les Charges avec;
plus’dcjoye,’percequ’ils fout convaincus que i
(es richeflës (ont la fource de leur aboli-r
dance, 8C de leur’félicité.” Le peu de ju-I
flice qu’on rendoit fur cela à Antonin:
ne doit pas furprcndre: les ’largcfl’cs malen-
tenduës des Princes (ont les feules que le; peu a
ple honore du beau nom de liberalité; celles
que reglent la raifon 8c la prudence patient:
pour avarice- hns km efpri-t: cari! n’a jaunis:

I " «v n - con-
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connu la différence qu’il y aentredonuenôc
perdre , 8C il ne juge des dons que par (on. avi-
dité; Il ei’ccertain que Rome n’avoir jamais
en un Prince fibien-faifnnt , qu’Antonin,
aufiî filtril le premier qui bâtit, un Templcà
la Déclic qui prefide aux bien-faits, 8c qui
étoit pour-être la feule vertu à qui lesRomains
n’avoient point encore rendu de culte. Mais
il n’appartenoit d’introduire ce culte nouveau
qu’à celuy qui enfçavoitfi-pnrfaitement toutes
les gceremonies.-8t tous les Alliages, 8c qui les
pratiquoit dans v mienne interruption. Les
medailles;marquencqu’il reçut fur la fin de
cette année pour la neuvième fois le titre
d’1»; avr, qu’elles joignent avec la x8341.

aunes de fa ppiflànce,Tribunitienne.. . -
-. Fabiagdont il a déja étéâparlé , qui avoie été

laamaîçmfle de Verus quoy qu’elle fûcfa fœur ,

&qui n’avoitpas. moinsd’ambition que d’im-

pudence,tâchoit detirer de fes appasmourants
un dernier fervice, 8C n’oublioit rien pour
obliger Amonin ài’époufer. L’Empereur q
qui la conno’ifibit mieux qu’il n’avoir con-
nuFauiiind, &qui d’ailleurs ne rongeoit en
aucune maniereà le remarier , reflua toûjours
à (es follicitatidns. On a écrit que pour ne
pas donner une maratre à lès enfans il prit une
aconcubine. Il n’efi pas toûjours bien fûr de
.vguloir refluer ce, qu’ondiedes hommes , fous

i E 4 ’ pre-
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tu périt: que cela ef’c contraire à leurs difcours

caril-n’y a pas toûjours une harmonie parfaite
entre leurs paroles 8c leurs amibiens; Mais
commela viedîAntonin répond parfaitement
par tout ares; maximes, on. peut .fûnemene
douter de cette particularité; 8c il ne fiat
d’autre masque de fa faufioté que leyaemerciu
ment admirable qu’il fait aux Dieux dans fou
premier Livre, de n’avoir pas. été élevé plus

long temps auprès de lacencubine de Ton
Ayeulr. v Commentamoit-iïvoulu adonner à
fes enfans un exemple’qufilï remercie les Dieux -
de n’avoir pas eu long rem: dans la maifon où

il fut élevé. ’ v iwLa paix dont on joiiifl’oit alors ne dm pas
deux ans. v Les Scythes 8c les» peuples du Non
reprirent les armes , v 8: attaquerent les Lieu-
tenans: de l’Empereur qui n’étaient pæan
état: de faire une. longue refiltence; iCela
obligea Antonin à fe preparer au. départ: il alla
donc au Senat, 8: peur la premiers-fois tu
demanda l’argent du (refor publie- n ’ r I -

Cet argent étoit en fou pouvoir , s’il avoit -
voulu fa fer-vir de fou autorité ;- mais il diroit
que les Empereurs n’avaient rien à aux 1 en
propre, non pas même le Palais où ils habi-
toient, qui appartenoit ,l ce fam-fesvtermes”, v
au Senat, 3C au peuple; Il maria en faire fon’
fils à 1’ Crifpine r fille de BrutiusValens home

I . 5 . mefÀnm’eLC. 178.
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DE MARC ANTQNIN; Jo
me Confulaire, 8C après avoir Fait les nôces
fans aucun fafie , 8C comme un fin; le par-
ticulier, il alla dans le Temple de geline,
&y fit la ceremonie du Javelot. Cette ce-
remonie étoit fort ancienne; 8c on ne la fai-
foit, que lors qu’on alloit porter la guerre au
de-là de laMer dans des pays des fort éloignez.
L’Empereur entroit dans le Temple, pre-
noit le javelot fanglant quiyétoit gardé, 8c
(le. lançoit par Musla colonne qui étoit vis- â-
.vis dans le Cirque Flaminien.

[Les Romains voyant l’Empereur vieux
&callé, pét à partir pour s’aller encore ex-
pofizràtous lesedangers d’une nouvelle guer-
re , 86 craignant-en même tems de fe voir pri-
vez de ce Prince’ôc de la Sagefl’e qui fembloit

ne refpirer que par luy, s’afl’cmblerent de-
vant le Palais pour le prier de ne les quit-
ter qu’après leur avoir donné des preceptes
pour leur conduite, afin que fi les Dieux

. le retiroient, - ils parlent avec ce recours con-
tinuer de marcher dans le chemin de la vern

I tuoùilles avoit fait entrer par fonexemple.
Antonin touché de ces bonnes difpofin

b rions [Dalla trois ioursentiersàleur expli-
quer les plus grandes diliicukez de la mora-
le, 86 à leur donner des maximes courtes
poUr regler toutes leurs aâions. . .

Il partit en u fuite avec Commode au

a À E j com-



                                                                     

ne . L A - V r a. .commencement d’Août, 8c donna le com-
mandement de l’Armée à Patemus. Les
Scythes perdirent la meilleure partie de
leurs troupes dans le premier combat, qui
fut fi opiniâtre , u’il dura depuis ie’ma-

tin jufqu’au foir. qL’armée proclama alors l
pour la dixième tfois Antonin Impens-

un . rIl feroitâ Ifouhaiter qu’on eût un! détail
exa& de ces dernieres- campagnes qui furent
fi glorieufes à ce Prince , mais comme il-ne
nous relie aucun Auteur qui en ait écrit.
il faut le contenter de f avoir que cette
guerre ne fut pas moins di cile que les pre-
mieres; que le Roy’des Scythes fit trancher
la tête à pl’ufieurs de (es Officiers fufpeëts d’a-

voir quelqueintelligence avec les Romains;
u’Antonin donna plufieurs combats tres-

anglants où la vi&oire fut toûjours dûë à fa

prudence, Seaux grands exemples de valeur"
qu’il donnaà les troupes; qu’il futtoûjours à
leur tête dans les lieux les plias expofez; qu’il
bâtit des’Forts, où il mit debonncs garni.-
fons pour tenir le Pais en bride , 8C ’quedans-le
tems qu’il alloit ouvrir la troifiéme campai
gneqau commencement de .Mars il fut atta-
quera Vienne il d’une maladie qui l’emporta

en peu de jours. On préten que fes Me-
decins avancerent fa mort pour faire leur

’ a È, - cour* En Auflriche. D’autr es dirent à Syrmium.
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cour à Commode: fi cela efi: vrai, comme
Dionl’alïure, Antonin avoitplus de raifon

3 qu’il ne penfoit de le dire à luy-même ,comme
il .faifoit louvent. Combien de chialé: avon:-
mm qui fan! dcfirer nôtre mon, à une infinité
de gens? Ceux que j’ai le plus. aimez. [ont aux
qui veulent que je meure, affinant que me mort
leurpnçnrem peut-être quelque finlagment. Et
iline manqua pas de pratiquer en cette occa-
fion le precepte. qu’il fe donnoit en même
teins: flafla pourtant. par de la me en leur
voulant du. mal , mai: au contraire falun i m
émue cofinança, firmans. leur tous le: [intiment
d’amitié , de douceur y 65 de bienveillance:
car le même Dion rapporte qu’il eut un tres
grand foin de, cacher la caufe-de fa mort ,qu’il
recommandation filsà l’armée; 8C que quand
le Tribunvintàl’ordre, il le luy renvoya en
tillant: Allant; [01:11 tenant. L Mais la grande
jeunelTe de Commode qui n’avoit encore
donné aucune marque d’un naturel fi vicieux ,
rend cette particularité peu vray-femblable,
êcelle cil manifeilement contredite par He-
rodien qui fait voir que ce Prince ne fe cor-

..rompit qu’aprés la mort d’Antonin. La hai-
ne qu’il s’attira bientôt par les cruautez,
fit fans doute qu’on luy impqta volontiers
un parricide, afin qu’iln’y eût point de
crime, dont il ne le fût-noirci, les peuples

. C10!-
l
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croyant toujours facilement que les Princes
ont fait tout ce que leurs dernieres aélions:
font voir qu’ils ont été capables de faire. La
maladie d’Antonin fut bientôt défefperée. ’

Dans cette extremité qui cil: ordinairement L
l’écueil de la fermeté de tous les hommes ,. ce
fage Empereur lit connoître que les veriten.

l dontil avoit toûjours fait profeflion , étoient
fi profondement gravées dans fun unir,-
que rien n’étoit capable de les’efiacer’l.’ ’ Mais

fi d’un côté fa’fciûmifiîon aux ordres’delaiProd’

videnceluy failloit recevoir la mort agreabled
ment, del’autrel’amour qu’il, avoit pour les
peuples. rempliiToitfon cœur d’amertume,
8C de Crainte." A mefure que fa "derniere
heure a prochoit, il (entoit augmenter les in-
quietu es, 8C le jour qui preceda celuy delà »
mort, il le pafl’a dans une continuelle agitaient
Les exemples de tous les Princes qui étant
montez fort jeunes fur le Trône n’avoientjpas
cula force de refiflerà leurs vices , àleur for-i
tune, &àleurs flateurs; luy repafl’oient in-
cell’ament dans l’e-fprit. La vie de Neron 8C
Celle de Domitien. augmentoient encore fan
trouble , de il craignoit que fon’filsn’e pouvant
a: foûtenir dans un pas fi glifiant , n’onbliât
la bonne éducation qu’il luy avoit donnée, 8C

que lamant perdre toutes les femences de ver-
tu qu’on avoit cultivées avec tant ’d’efoin,il ne

Te plongeât dans toutes fortes de débauches,
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DE M"AR’C ANTONIN.’109
l se ne devint. enfin le Tyran de fes’peu.

pies j au lieu d’en être le pere-ëc le pmte&eur.
D’un autre. côté il voyoitlfes conquêtes du
Nord mal alïermies , des peuples enclinsà la
revolte, - 8C des; ennemis qui arolent encore
les armesà la main , êtqui émient alors d’au-
tant plusà craindre, qu’ils avoient été fou-
vent; vaincus.- Il apprehendoit donc : avec
beaucoup de raifort que famortne reünît tous
ces peuples, 86 noies portâtlâzprofiter de
la jeunefl’e; Soda peu .d’experiencede fors
fils; pour-refixer la’honte de leurs défaites.”
Combattu par toutes ces pmféegflotantentre
la crainte 8c l’efperance, 8: l’aine acca-t
bléeëde-foins, il cornmanda qu’en fifi’enîn’

erer’fes amis 8C», les principaux Oliiciers.
Quand il les vit autour de fonlit , il fit. ap-
procher Commode; 8C ramenant leren
ni luy relioit de’force, il le mit en fait
cant", &leui’parlaeneestermes. -»

La douleur que pour "magnez. de me "voir
en l’eût où je fil!" , ne me [907er point.
Ldi’ronipvaffion dl nanard]: aux nominer, 0’ le:
ùnmrïqn’ilr ngmt’enx-mémer, l’augmenter" min.

fours. 12441.: je fin": perfide” que i et: larmes
que je 110i: conltr’ partent . pour me] d’1]!!! antre

filtra; (9’ le: fintimenr. que fa; pour; peut, me
font raifinnnblmtnr attendre de vôtre par: une
amitié renfrogne; Voir; le rem: fanerai]! qui
au: nom. donnerw ne», al m; de connaître fij’ny

’ E 7x lienix
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bienfldeeïl’eflime, C9 la confinera?) qnej’A) «a:

ianr: en pater vous, 65 * 1:.qu dameremoigwer
paître reconnazllfanee , en fqifim voir que mon:
n’avez. par oublié le: enfin: que vau; .NeLreI-g
ça: de me].   Vue oyez. deum me que» 2mn:
fil: que mu: avez. e’lew’ mue-mime: , 5:qu 0e.-
mmt d’entrer dans l’Agede l’adalefienee comme

dans une mer wagage, aqbefoin de [figes-.4 gaup-
meure, depearqte’emporte’par le: infime,» enne-
me par de: 71eme; infatuerez ,. il n’aillefijeuerdm -
le: me". «Julien àqu’nn pere qnÎiliuperàe,
faitee’qu’il en retrouve pigèrent en. une; ayez. faire.

Jefi jeunefi 3 donnez-lu] leJ’cenjêil: de»! il ales
fiai»; reprefentez la; que m’ route: les m1944: ds-
mdeznefint fuflîfaeuee pour. remplir Je, harda,
Tram 3 ni le: garde: qm’ veillent 4mm de.
hem PAML ne fin: capaôln de le: Idefmfl 601-,
gré la haine de: peupler. . Faite: 114]»reçre’47qner.

qu’on ne voit de regrat: (auge 69’ "aquilin; que
de: Prima, qqi au lieu. d’excizer la » haine par

leur: crantez. , C5 par leur: violenter, en:
au contraire par leur douceur fait mitre l’amener,
dan: le cœur de leur: Signe, pita-.13; fin: fifi
jaque ce ne jam jam: aux qui fervent. par
contrainte , mais aux qui 0540m; veloutait:-
ment qui demeurent fideles dam’jautfl forte: d’e’-

preuves, Ü qui ne peuvent en aucune reneon- r
1re Être fiqbçannez. .m  . Je figerie , ni de digi-
mulatian.. -,Qu,’il jeudi: que voilà le: feule. qui
ne flambent jamais dan: la dejôlveijjïaneeh à main:

-, . qu’il:



                                                                     

DE MARC Auronnv. un
qu’il: fêlent fareezpar les mutai: traitemem.
Mai: en même mm ne mm ldflêzrpaint de la;
remettre devant le: yeux eàmbien il eÆ Will!
40’ neeejfiire dans un rancir défilade modem
fi: defirJ , 65. de leur donner de: bornes; Si
une: I’injlrnifezde ce: weritez, fi mm le faite:
ineeflàment reflanvem’r de ce qu’il vient d’enten-

dre, avec lnlfitiefafiion de farinerun hm En)!
[enter pour 1mm, patenté!!! l’Empire, une:

r me; la eanfalmian deçrendre à «ma membre; le
flinguai. de tu: lesfirview, peaufine votre l’imq

mmahferez par ce mayen. - - v
- 5En difant cesdernieres paroles, il fut fur-
pris d’une foibleffe qui luy ôta l’ufage de la
voix , il tomba :furj (on lit ,l 8C mourut le len-
demain ,. laifiânt magret-infini à’eeux de fou
ficela, 8C un fouvenîr éterncldcafa vertu à la.
poflerité. Déquue la nouvelle de fa mort fut:
publique , Cefut une afiliEtion generale dans
l’armée, 8C dans toute l’ltalie. Jamais on
n’avait vû un fi grand deuil, 8C jamais Rome
n’avait été dans une’conflzemation pareille. Il
fembloit que la gloire , que la felicité de l’Em-
pire. que tout fûç mon; avec Antonin: les
uns l’appelloiem: leur pere , les autres leur fre;
te; ceux-cy leur vaillantCapitaine, ceux-là
leur bon Empereur, leur Prince prudent,
Page, 8c le modele de toutes les vertus, 8c ce
qui çf’c mes-rare, parmi tant de milliers d’hom-

mes qui luy donnoient tous des louanges dif-

. c.
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fennecs, il n’y en avoitpas un feul qui, ne; dît
la vairé. Le Senne 8c lepcuple lk’adorerent
oyant même que l’es faner-ailles fuirent ache.
vée’s; 8c comme fi ç’eût été peu de cbofe que

de luy élever une fiatuë d’or dans la chambrew
Julienne, 8c de luy décerner tous-les honneurs
divins, on déclara facrileges ceux qui n’en.
mien: pas dans leur maifon , .felon leur fortu- ,
ne; ou un portrait , ou une fiatuë d’Antonin.
Ainfi mourutàcinquante neuf ans prefiue
accomplis lemeilleurôc le plus grand Empe-
reur que Rome eût jamais eu. Il r ne neuf
ans avec fou frere, 8C dix ans rom: (11.;- En
le plus grand bonheur defa vie fut de mourir
eunuque d’avoir manu les méchantesincliè

- nations de fou fils qui fut un manière en toute

l’oncdevicespr ” J p.5
’ 1k Lieu où le Sennt s’afi’embloît; *

F .1 N."

RÉE- V
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.1 UEMPEREURIMARC-ANTONIN. ’

LÂI V1: E 27’ R 2,114.sz R.

le ° j", ’Aiîppris de mon-layeulVerus, à"
fi avoirdeiladoueeurhêcde la com-

plailànce. . . L ILLa
TREMnKQUEs

l l ’ s n . » * d
LEPREMIERLIVRE

, r Efiexion: Je l’EmperenrMare Antonin. ] On a
I expliqué en vingt manieresle Titre de ce Livre,

mais il me paroi: quiches [ont routes mauvais
Tes. Le Grec dis, Dom-Livre: de flagorner cm:

ï.Tom. l. . L An-



                                                                     

a. ’ Reflexzon: Morales de lEmp.

’ - n ’ * i nAntonin à f0] même , Ta a: 343W": ce qui ne peut» r
jamais lignifier ici ni de [t’y-mime, ni pour fin fige;
CcfigeEmpercura voulu marquer par ce titre; que en
douic livres ne [ont qu’un recueil de reflexions qu’il
faifoiren Epslant-àduy-naêrfim en s’adreflànt Huy.
En effet Antonin ne pade-iàmais qu’à lui dans tout Pou- I
vra e. à: cette maniere de s’entretenir [a mame :efl:
lap us courte, ou. pour mieux dire, la [en e voye pour
fe corriger de [ès defauts 8c ppm- guérir (on une de tous
les vices qui la Corrompenti On ne fautoit donner une
fiée plus juil: de]: cette V méthode vd’Antonin quÎen
comparant à ce qn’Horace dit qu’il faifoit luioméme

en fefenvant defaraifon. ç; . v .

Neque enim en»: harda: au me, 1
Partieut excepit . defnm mini. Refiim Im-
Hoefaeinu viner» adira: fie datai: miel; A .
Oeeurnm 5 hoc quidam non belle. Nanquid egoiüî
7mprmlenk nlûnfaeidrïtfimile ? ha ego menin: ” ’
Comprgüis, agita limât,

Car grand je fait dans 5min, ou que je me «promette
fin: t parti au. je met: à profit tout ce temps-là; Celq
rfl. mieux amen-je." nef-mime; en freinant cette
maxime invitant] plut-heureux; jan me, rendra] par là V
plus arable à me: amis; un certain homme ne à]! pas
lien trouvé d’unir finit reg; Ifiroiiq’e- raflez. malheu-
reux pour commettre filmai; une telle faute; Voila les
"flexion: que je fifi: mîmoy-mûvesvik, cÎellfprecifcment
aufli ce que faifoit Mare Antonin. Le peu de loifir que
lui pouvoit biffer le loin diun gant! Empire. efloit em-

V ployé à ces fortes de converiinions; qui! écrivoit fur le
champ, afin de ,s’cn mieux fourchu, à, afin qu’elles
ferviflènt de témoin contre luy-même , s’il luynarri- .
voit. jamais de violer quelqu’un des cngagemonsgqu’il y

.avottpns. ï , . -A; I. 7’41 JPPVÏ: Je nom que! Verni. ] me d’Annius
Verni. qui interrois fois .Conful. Gouverneur de Ro-

. . , i me.



                                                                     

Mare Antonin. L 1 v. I. 3
Il. La reputation que mon pere a laifl’ée

après luy , &lamemoire quel’ona confervée
de fes aâions, m’ont enfeigné à efire modefte,

, sur n’avoir rien d’efïe’mine.. . g
lII. Ma mare m’aformé à la picté, elle m’a

enfeigné à eflre liberal , 8C non-feulememt à.
ne faire jamais de mal à perfonne,mais à n’en a-

voxr

meL 8c misai: rang des Senateurs par les Cenfeurs Tite
8c Vefpafien.” Antonin ayant perduToq pere Fort jeune
fut élevé dans la maifdn de cet Annius Verus fou aycul.
filais une choie qui me paroit bien -remarquable. c’elt
qu’un Empereur d’une noblefTe fi angiennc ne parle
pourtant ici que de (on percfde l’on aïeul 8c de [on bif-
ayeul, a: plaill’e là les autres auteure; dont la plufpatt

des hommes font fi enteflez. a
ï Il. La "Irritation que in»: per a haïe?! apre’e lui , à
la memoireque l’on Ai confervëe 1939: défini”. J Il étoit-

Ïort jeune quandxfon pere Annius Venir mourut. 8c il
pouvoit à peine fe louverait de l’avoir vû. Mais la me-
moire de fa vertu. avoit été pour lui un flambeau qui l’a-
Voir toûjours éclairé. Cet AnninsVerusr reçoitici de
En fils un honneur que peu d’enfans peuvent rendre à
leurs peres: car peu de percs vivent do-maniere qu’après
leur mort leur vertupuiflè fervir deïguideàleurs enfans.
Il" n’y a pourtant rien-de-plus-glorieuxa un ’pere, que

" d’allumer ainfi l’éducation de le: enfants, quoi qu’ilsluy
àrrive. On peut après fa mort lui appliquer ce mot de»
l’Ecclefiafiique : Meunier-0j! péter roi-nm , tôt qnnfi non
e]! mot-tutu. Leur pare efl mon; (9.11 ejl comme n’étant

pointmare. . 1in. Ma mure m’a formé à la pied. ] Il nedonnepas
cette louange à fa lucre-pour canent-Jure (on pare 8: fan
ayeul. Mais commeordiu’airement les mares commen-
cent l’edueation» dehors enfant, c’cfl: à ellesaulli à jet--
ter d’abord dans leur cœur au faircrgermer cette. heu- l

*- ’ rea-



                                                                     

47 Mexienszllomlerdeffimp.
voir pas même la penfée. De plus elle m’a
accoûtutnéà lafrugalité, &Và fuir le luxe des

riches. . , - .. - -1V. Mon bis-ayeul m’a enfeigné à n’allez

point aux Écoles publiques , à avoir chez mpy

.- . ; v etrenie femence qui en la Çource de toutes les autres ver-
tus. La mere d’Antonîù étoit Domitia Calvilla Lucille .’
fille-ide CalvifiusTullusQui fufdeux fois Conflit]. .. -, A v .
. . De plus elle m’a accoutumi à la fiugAIite’, à. Ifiu’rk

lm des riches. JiCette louange me paroit mai grande.
ou, fi je l’oie dire, plus grande même ne la premiere.
Il n’y a prefqueæoint de Dames de qua ite’ ui n’e’levent

leurs enfuma la ieré. Quand elles ne le croient pas
par raifon, elles literoient par bienfeauceôc par couru.
me: mais il ’yen paume quilesaccoutumeala frugali:
té &-à fuir e lux Elles font preiquc toutes comme
la femme deVSwep 1a de dans Ariltophanc . qui diroit à
fun fils en le cadrant: Mon fils, quand tu fera: grand.
il flanque tu fiefs: descendis Je e’ "aux. é» ne vêtu
d’or à Je pourpre tu entre: triomphant dans mile,
com tmoneleMegule’s. i . ’ . .

1V. Mon hfayeul. l Il cit queflion de finir chaque!
bifayeul il parle; fic’elt-du-paternel ou du maternel. Ou
s’en: declaré pour le. premiery mais fans aucun fonde-
ment- Le premier Annius Verus bifayeul d’Anœoin
étoit mort longtemps avant que ce: Empereur fût en âge
de pouvoir rien apprendre de lui. Il parle mûrement
de fon- bifiycul maternel Catilius cherusquui - l’avoir
adopté, 8c dontil porta le nom. . .7

M’a enfeigne’ à ne point aller aux étole: [uranium]
Œelques critiques pretendent qu’il faut» lire dans le tex-
te tout le contraire i m’y Magné à aller m écoles pu-
éliqtmr. 8c ils fondent cetteflcorreôtion fut ce que Capi-
tolin dit de Marc Antonin : Mamie ,6- Mammo-

’ rnmfiholo: publias nil alloit-.pptendre les Declamatâurs
ans
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Marzeflntm. Lr’v. l. ç
A les plus habiles Maîtres, &zà connaître, qu’en

un

cesforees de choies on ne fautoit jamais trop
déparler. v " p A ’ g , ; ’
- V. J’ai l’obligation àïmon Gouverneur,

Il: . . V . dedans leurs Ecoles. Maispour moi, je croisquevlîon s’eû
trompé. Tous les jeunes gens de cette qualité. 6c de
plus grands Seigneurs encore. alloient aux écoles publi-
ques; 8L il meparoîtroit extraordinaire que cet Empec’
sur eût vouluzloücr Carlin: fientasw de l’amir porté à
faire une chofequc toue-le monde faifoit comme lui. Il
n’y a pas d’apparence. Catilius Severus, qui efioit un
homme fort fige 8c d’une grande nufierite de mœurs,
ne voulut pas que fou petit-fils allai! aux Écoles publi-
ques , parce qu’il citoit perfuadéqu’elles corrompoient
plus le cœur. qu’elles ne formoient Permit, accoutre]:
comme de ce temps il voulut qu’il fût élevé chez lui,
a: qu’on n’épargnnlt rien pour avoir les plus habilés
Maîtres. Capitolin n’a parlé fans doute que de ce
qu’Antonin faifoit quelquefois client Empereur , 8c
mitonna parle ici de ce qu’il falloit eflant écolier Mmple
fils de Preteur. Et ce qui me confirme dans Cette pen-
fée. et! ce que rapporte Philoflmte, qu’un Philofophe
appelle Lucius voyant Marc Antonin . qui étoitgde’ja
Empereur . aller chez Sextus. s’écria en levant les
mains auxeiel : 0 Dieu! I’Enpenur du Romain: de)»
188B: , une: Je porte-finille fi»: fan 6m: , J’en jus à

l’école comme le: mfaml t . pEt à mucine qu’au: firm de pédé: on ne [auroit
trop [Wh J Il feroit à fouhaiter que la plufpart des
peres voulufiènt profiter de ce precepte: car il n’y a
point de .ele’penie à laquelle ils rayent tant de regret, qu’à
celle qu’ils font pourl’edumtion de leurs enfans, quoi que
ce fait le [cul bien qu’ils lbient fars de leur laitier, 8c le (cul
’qœlmrsmfausnepuiKeMjnmais perdre. 4 t p - .
* V, .Ï’ql’üligatimàm Gouverneurs] Je croi swing

I uz
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6 Reflexiom Morales de 1’ Emp.
de ne pas favorifer plus un parti que l’autre
dans les courfe’sdc chariots , ni dans les (rom-
bats des Gladiateurs, d’eflre patient dans les
ravaux’, d’avoir befoin de peu , de (avoir tra-

vailler de mes mains, de ne me mefler point
des affaires des autres, 8c de ne donner nul
accès aux délateurs.

VI. Diognetus m’a appris à ne m’amufer
point à des choies vaines 8c frivoles , à ne point
aj oû ter foy aux Charlatans 8: aux Enchan-
teursôcà ne rien croire de tout ce qu’ondit des s

C011 -

lû quelque part le nom de ce Gouverneur; &fi je ne me
trompe, il s’appelloit Charilaür. Mais je fayvbon gré à
glue Antonindenel’avoir asnommé. Il l’a traitécomme
on pereôt comme ion ayeu . En elfet il n’efioit pas moins

connu. Il n’en ure-pas ninfiàl’égard de (es Maîtres, parce

qu’il en avoit plufieurs, I v ! i I -De in: pas favorijèr plus amputique l’autre, 6m] Le
Grec dit . de n’eflre panifia» du par: ni du bleu . vrai du
Urne, m’ du pourfuiwmt. Dans les courfes de cha-
riots il y avoit d’ordinaire quatre fumons . (qui citoient
dÎfiingue’es par les couleurs. La blanche, la rouge.- la
verre 8: la bleue"; a: il y avoit de diEerentes .fortesde
Gladiateurs; leslTlirnces, les Mirmillons, les Sauni-
tes 8c les Pourfuivans, fioritures, (71:. ’ .

De finies) travailler de me: mains. J On trouve au-
jourd’hui ces fortes d’occupations indignes des Princes.
En Grece a: à Rome les plus grands hommes ont pour-
tant fçu travailler de leurs mains; 8c Homere n’a pascrû. ,
que ce fût une chofe-indigne de (es fieras. Mais chaque
temps ares manie’res. r v ’ . r. a. «
. Vl. A ne rie» croire de tout ce quel"; ditdnconjumrion:
Je: demeuré J ,Ilrfemble» que .Marc.»Antoniniaitg-cnîelo;

P
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(Marc doteroit). L l-v. I. 7
conjurations des Demons , 8: de tous les autres
fortileges de cette nature. Il m’a fait voir que je
ne :devois point :nourrirde cailles, ni efirc
attacheà ces fortes de divmiflkmeusôc de fu-
perflzitions. l’ai appris’de lui à foufrir qu’on

parle de moy avec une entiere liberté , 8C à
m’appliquer entierement à la philofophie.
C’eltluy quia-[t me que. j’ay eu pour Maî-
tres, premierement: Bacchius, enfaîte Tan-
-dafis , 8C après cela Mecianus; que Je me fuis

. . À - . l ’ .pèles exorcifmes desChrétiens dansles fuperflitions payen-
vnes , que Diognetus lui avoit appris ne pas l croire,
Mais comment accorder cette incredulité avec l’hifioire
que Baronius rapporte de Lucille fille de cet Empereurs
laquelle ellant tourmentée par un demon dans le voyage

elle fit pour aller trouver Verus en Syrie , en fut des
livrée par l’Evefque de Hierapolisi. qui reçut ’de’l’Empe-

reur une aumofne degtrois mille boiflèaux de bled par an ,
’- L pournourrir les pauvres de fou Egliiè? ’

,Et’ Je tonifies autre: firtileges de cette nattera] C’elt
à dire de tous les fecrets de la magie. dont Lucien afufi
bien le moquer dans fou Dialogue de l’Incrednle ou du

Menteur. i ’ , ’Il m’a fin: voir que je ne devois point nourrir deuil;
7121.] Les Romains nourrifl’oient des cailles , pour le!

. faire combatre enfemble , 8c pour juger de l’avenir par
le fuccésde ces combats. Ils avoient pris des Grecs cette
fnperfiition. On peut voir Pollux dans le,Chapitre Vil.
du Livre 1X. »

Bacchus . dezgfi: à: Me:ianm.] Les deux premiers
noms fontinconnus. Onavoulu en fubiliruer d’autres en
leur place, &peut-ëtre finsraifon.- Pour’Mccianus, re’efi
fans doute L. Volufius Mecianus , cet habile jurifconfulte.’
quiîëlfeîsnêls Breâtè Menin: . ’

p i . . . l L



                                                                     

8 Rqflexions Morales de fanny.
accoûtumé à écri-reldes’Dialoguesdés moulen-

fance , là n’avoirpour me coucher u’un petit
bois de lit couvert’dîune.pcau,’&taimitercn
tout la manieretdesfihilofoplics Grecs.

V11. .Ruiïticus, m’a fait voir que j’avois
befoin de contai « mesmœurs, &ld’en pren-
dreifoin, que rye-devois éviter l’orgueil des
So’philtes z ne point écrire furïlesëfciences .- ne

’ 5 ’- point
x Que je me fiais accoutumé à écrire derlbialogues dis

.nonenfince. ] Il regarde cela comme une grande obli-
gation qu’il avoit à Diognetus , arec que ces fortes
VÏouvëragesfont plus’fimples a; pus familiers que les
autres, .8t.qu’ils.accoutument à dire plus naturel; C’efl:
ce qui. donna lieu à ,Cai’fius d’appeller cet Empereur le

Dia a. ’ » i ’Àèjffawir- par manadier qu’un petit lois de Il”:
cou-vert d’une peau. ]. Cafaubon pretend qu’Anronin
parle ici de certains’petits lits de repos où l’on travailloit.
Mais cenefitroitpaslà unegrande aullerité. Il parle af-
furément d’un lit a fe coucher. A i
A V11. Rafiot: m’a fait mir ne j’avais &efiin de ror-
réger me: mœurs. ] Voila une be le leçon . 8c qu’on peut
encore donner aux plus lèges 8c aux plus parfaits, com-
me Rufiicus la donnoità Antonin. Ceux qui croyent
n’avoir plus befoin de Corriger: leurs mœurs. font dan-
gereu fement malades.
h Que je levois éviter l’orgueil de: Sophrflerj Les Sa;
phifles citoient en ce tempsclà Pour la Philofophie ce

ne les berniques , les faux Doâeursôc les hypocfites
ont aujourd’hui pour la Religion. Par une faufle appa-

rence de fcience. ils trom oient lesfimples. C’eft con-
tre cette ,efpece de îfaux hilofophes que Socrate combat

louvent dans Platon. ., xN: point étrirefur le: [clonera] Ces fortes dbuvrages

’ fut



                                                                     

Maro dormi». L l v. I
point faire de harangues pour le plaifir: ne
pas chercher à faire admirer au Peuplema pa-
tience 86 l’aullerite’ de ma vie: n’étudier ni

’larhctorique, ni lapoëtique, 8cm: asm’at-
tacheràl’elegance du difcours: N’e re point
en robe dans ma maifon , 8C ne rien faire qui

’ - fentît
fur les feiences ne peuvent pas manquer dedéplaircà un
homme qui cherche la verité, car par là il s’en élo’ ne.
au lieu de s’en approcher. Il cit au de-là du but. la;
gitde faire, &nonpasd’e’crire. , - I

Ne point faire de harangues pour le ployer. ] C’elt alita

que j’explique 1901317 mal Âoydpm des discours faits
fur des fujets feints. pour s’exercer 8c pour faire admi-
rer fou él uence. Les Latins ont appellé ces difcours

’ fuafiriasôt taurins omîmes. ’ b
Ne pas thertloer à faire admirer au peuple m4 patiente

Ül’arfierite’de mamie] Les Philofophes Payens cro-
yoient wifi-bien ne les Chrétiens. qu’il falloit morti-
fier lecorps pour ompter fes defirs 8e les reduire fous le
joug de la raifon. C’ell pourquoi ils pratiquoient de
fort grandes aulleritez . jeûnoient 8c veilloient beau-
coup; ronfloient le chaud a: le froid; 8c il y en avoit
qui pendant les plus violentes chaleurs; dansvla fait la
plus ardente , fe contentoient de mettre un peu d’eau
dansleurbouchc,’&larcjettoient en même temps. Les
veritables Philofophes pratiquoient tout cela fans aucun
faite 8c pour eux feulement. au lieu que les autres n’a:
voient en veuêque l’admiration du peuple. .

N’eflre oint en robe dans me www] C’elloit une
marque dorguëil que de orter Chez foi la robe qu’on

’ portoit en public. Vo’ à pourquoy les gens liages
citoient chez eux en fitnple tunique; .8: quand il falfoît
froid, ils prenoient le manteau. Antonin le Pieux en
ufoitainfi (clou la remarqnêdelcapitolig. sur quoi ga-

.5 . l - ’ u-



                                                                     

r o Reflexiom Morales de I’Emp. ,
fentît le faite: Ecrire mes lettres d’un fille
fi mple , 8C tel. que celuy de la lettre qu’il écri-
vit à ma more ,lorfqu’il étoit à Sinueflè: Eure
toûjours tell à pardonner à ceuxqui m’au-
roient o encé , 8c à les recevoir toutes les fois
qu’ils voudroient revenir à moy: Lire avec
application, ne pas me contenter d’entendre
fuperficielement les choies , 8C ne pas croire
Facilement les grands parleurs. ’ Enfin je lui
ai l’obligation de m’avoir fait connoître les
Commentaires d’Epiétetc, dont il me fit pre-

fent. .’ pVIlI. J’ai appris d’Apolloniusâellre libë

ilmbon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux aimé tenir
de Ruflicus ce qu’il pouvoit avoir de ion pere. La feule ré;
poule qu’on peut faire . c’eûque Marc Antonin avoit apris
cela de Rufticus avant qued’avoir pû profiter de l’exemple
d’Antonin le Pieux.

Ejèrirel me: Lettre: d’un flile fi le. à tel que celui Je
le [une] Cette fimplicité de [lie rendoit les Lettres
d’Anronin admirables. comme on peut en j rpar cel.
les que l’onarapporte’esdans fa vie. Aulli Phi citrate dit
que ceux qui lui paroifloient avoir le mieux réiiflî dans le
genreepiltolaire parmilesl’hilofophes. c’étoit Tyaneus 8c
Dion, parmi les grands Ca itaines Brutus, 8c parmi les
Empereurs Antonin, dans s Lettres duquel, outre la
fimplicitéôt la ’ufiefle des termes . on remarque la confiait-
ce 8: la ferme de lès mœurs.

Le: Commentaires d’Epifiete , dont il me fit profuse. ]
C’el’c ce qui me perfuade qu’Epiétete étoit mort avant le reg-

ne de Marc Antonin; &je croy qu’on pourroit le prouver
d’ailleurs.

V111. fa] gris fdpollonim. J C’en: le... Philo?
P Ë



                                                                     

7--.."
u-d

v

d’un Antonin. L I v. l. r r
&f’erme dans mes deffeins, âne fuivre jamais
que la raifon , mefme dans la plus petite chofe .
à ellre toûjoprs égal dans les douleurs les plus
aiguës, dans la pelte des enfans, &dans les
longues maladies. J’ai connu par fou exem-
ple qu’on peut être en même teins fevere 8c 4
doux, il m’a fait voir qu’il ne faut avoir ni
chagrin ni emportement, quand on enfeigne
les» autres, 8c que la moindre de toutes les
vertus , c’elt la fcience, 8c la facilité que l’on
aàlacommuniquer. Enfin j’ai appris de lui,
de uelle maniere il faut recevoir les bienfaits
de es amis, fans ingratitude, 8c fans bafl’efl’e.

IX.’Sextus m’a enfeignépar (on citent le, u
A à dire doux , à gouverner ma maifon en on

panade-famille . à avoir une gravité fimple,
fansaffeé’cation, a vivre conformément à la

a na-.l

plie Apollonius de Chalcis. qu’Antonin le Pieux fit ve-
nir d’Athenes pour eftre Prece teur de nôtre Em ereur.
6c lur lequel Demonax dit ce bon mot, quand i le vid
partir’avec l’es difci les : Voila 39mm é- fes’Argonou-
ses, our lui reproc et qu’il alloit à la Cour pour s’y
enric ir . comme jafon alloit à Colchos pour la toi-

fond’or. A l "N 1X. Serra: m’a enfiigné à dire doura] C’efl’le Phi-

lofophe Scxtus , petit-fils de Plutarque. On vouloit
que ce fût battus Empiricus Pyrrhonien, dont on a en-
core les Diflèrtations contre les autres [côtes de Philo-
fophes.. Mais il elloit mort quelque tems auparavant
6c ce quiefl: dit enfuite ne lui convient point du tour.
’ a! mon confirmoient à la nature, J Antonin ap-

F a n .- pelle
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n. Réflexions Morales de l’Emp.
nature ,- à tâcher de devinerëc de prevenir les
fouhaits 8C les befoins de mesamis; âfoufrir
les ignorans .ôc les prefomptueux qui parlent
1ans penfer à ce qu’ils dirent, &âm’aécom-i
modcr à la portée de tout le monde: ce qu’il
pratiquoit fi heureufement, que. quoy-qu’il
cuit dans]: commerce plus de douceur 8C de
complaifance que les flateurs mofmes, il ne
brilloit pas de conferver l’autorité ,i’ôc de
s’atirer le rcfpeét qui lui citoit deu. Perfonne
n’a jamais elléplus proprequelui à trouver
à ranger mcthodiquement les ’preceptes ne-
ceffâires pour la conduite de la’vie; il n’a jamais
donné la moindre marque de colere , ni d’au 7’

cune autre paflion: cependant aumilieu (le ’
cette efpece d’infenfibilité qu’ilavoit cun-
traétée’, il ne laiffoit pas d’otite capabled’une

veritable amitié. Il joüifloit d’une fort gran-
de reputation. fans la moindre vanité, 8c il
po-lTedoit une fcience univerfelle , fans aucune

ofientation.» ’ . X. J’ai

pellevivre conformement alla nature. un; tellement
fournis aux ordres de Dieu. qu’on ne peule 8c ne. fach

e jamais rien qui ne lui fait agréable, 8c qui ne fuit cons
forme aux regles qu’il nous prefcrit. .3

Perfamze n’a jamais efle’ plus propre que lui à trouver
à à ranger metbodiquement les prerepte: pour luron-
duite de la me...) C’cltoit l’occupation; des premiers
Philofophcs, qui ne voulant travailler qu’à, reformqrvlqs
moeurs. s’appiquoient entierement luctueux. 19.12:



                                                                     

mon 9mm». L 1 v. I. 13
’ X, J’ai appris d’Alexandre. le Grammai-

* rien, âne dire oint d’injures dans la difpute,’

8C à ne reproc et, ni un barbarifmc, ni un
folecifme, ni. aucune autre faute contre la
langues mais à propofer adroitement la quef-
tion comme elle doit dire propofée, en fai-
fant femblant de répondre, ou d’appuyer ce
qu’onadit, ou de vouloir aider à rechercher
la vérité de inchofeJans fe mettre en peine des.

a mots, ou enfin ’par uelque autre. manier;
d’anertifiement indirc , mais qui n’ait rien de

rude.
V XI. Fronton m’a fait connoître que les

A Roisdermaximes courtes, quiefloientcomme un abrogé de 13
fàgcflê. .Telsefloientlesouvragcade Salon, de Pythago-
re n de Phocilideôc de Theognis.
* X. Alexandre le Grammairien.’]il citoit de Coty aie
ville de Phrygie. C’était un homme d’u’n [avoir infini
&d’u’n grand merite. Il avoit fait d’excellens Con-i-
mentaires fur Homcrc. Ariftide fit fou oraifon fune-
bre. où il cit n’es-bien loüé. Mais la loüange que lui

a donne ici Antonin . eli au-deffus de tout.
-XI. Fronton m’a fait connaître , 6v.] C’cfi: Cr-

neliusFronto, Orateur Latin. ,v ne luRoi: [ont environnez «renvierez y de ornée:
a ùd’ critex. ] Le Grec en cet endrort peut au figui-

fier ,’ que le: yuans fint plein: d’envie , de fraude à.
d’hypomfie. si c’eIt-là-le veritabie liens, Marc Anto-
nin a voulu marquer ici cette maxime de Fronton, pour
s’enfouvenir taujours. 8: pour s’empefcher de tomber

l dansun’ citait qui l’expoferoit a cflre devoré par tous ces
’monfl’res inharables de l’injufiice! l Mais l’autre feus

m’a parnd’un plus grand ufage. , .

- i F 3 XII.



                                                                     

14 Reflexiom Morale: de I’Ernp.
Rois font environnez d’envieux . de fourbes
&od’hypocrites , 8c que ceux qu’on appelle les

Nobles , font fans anhélions y
X] I. Alexandre le Platonicien m’a ap ris

qu’on ne doit jamais fans la derniere nec té;
dire ni écrire à performe, je n’a pas le terris
de faire telle ou telle choie , ni a leguer les ail.
faires dont on en: accablé, pour s’empefcher
de rendre à tout le monde tous les bons offices
que le lien dela focieté exige de nous. .

- l XlII. Ca-
Xl l. Alexandre le Platonicien. ] C’étoit fans doute

Alexandre de Seleucie, qui fut deputé de [on pais auprée
d’Antonin le Pieux , a: que Mare Antonin fit enfuîtes
fou Secretaire pour le: lettres Grecques. Philollrate a
ézriti’avie. C’eftoitun homme éloquent : mais il citoit
fur tout recommandable par fan abondance 8: par la fa-
cilité qu’il avoit à s’exprimer. Car lors qu’il avoir pro-

noncé quelque difcours, il le redifoit fur le champ en
d’autres termes. Herode le Sophilie pour une feule
louange qu’il en avoit receuë. lui donna un jour dix va-
lets, dix chevaux, dix échanfons. dix Secretaires. qui
avoient l’art d’écrire par abbreviation, vingt talons d’or.

beaucoup d’argent. 8: deux jeunes enfilas du bourgde

Cot ne. r s . .u’on ne doit jamais fan: la domine mufti lire ni
e’cn’re à performe : Ï: n’a] pu le tu»: de finie telle ou

telle chofe. ] Ce precepte cit divin. On feroit trop heu-
reux qu’il n’y cuit qu’un veritable necablement d’aEaires

qui empefchaii: le: hommes de rendre à leur prochain
ce qu’ils luy doivent. Mais il n’y a rien de plus ordinai-
requede voir des gens ui dans un fort grand loiiir 8c au
milieu d’une ennuyai e oifiveté , pour le difpenfer de»
rendre le plus lcgcr crvice. fuypolènt des embarras qu’ils

n’ont
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z Marc Antonin. L 1 v.» I. 15’
XIII. Catulus m’a appris, que nous ne de-

vons jamais méprifer les plaintes de nos amis,
quelques injuflzes qu’elles puisfent eilre, mais
au contraire qu’il faut tacher par toutes for-
tes. de voyes, de guerir leur-s foubçons a de
regagner leur confiance 5 qu’il faut toujours
dire du bien de les precepteurs , comme fai-
foient Domitius Athenodotus , 8C aimer ve-

ritablement les enfans. A .XIV. Je dois aux enfeignemens de monsfrcre

’ ’ eve-
Ëont point. t8: joignentà l’inhumanité un honteux men-

nge. - .U Xlll. Catalan] Cintra p Catulus, Philofophe Stoï-

men. 7 4t Comme gram Domina: à. -Atbmodotm. ] ce:
noms me ont inconnus. Il-y a de l’apparence que s’e-
fioient deux hommes qui s’elloient rendus fort celebres par
la reconnoiflànce qu’ils avoient toujours temoignée à leu f5

precepteurs. 4 , .Et aimer veritnblmenr fi: me-l’c ] Cela dit plus
qu’on ne peule. Tel croit aimer lès enfans, qui nelcs
aime pas vcritablement, 8c qui n’aime que luy-même;
Cet amour veritable dont parle Marc Antonin . ell- bien
rare, &elle engageàbien deschofes, que l’on neglige au;
jourd’huy lusquejamais. - I .
r XlV. e doirnux enfiilgnemen: Je mon frere Saunas. ]
Les critiques ont crû qu’il falloitllire icy. de mon frere
Vertu. Mais ce Verus citoit trop jeune pour aveir pû
enfeigner tontes ces belles chofes à Antonin. D’ailleurs
il cit parlé de luy dans l’article XVII. Je cro donc
qn’Antonin parle icy de Claudius Severus Ph’ofophe
Peripateticien. qu’il appelle. apparemment [on frere,’
a caufe de la tendrefle qu’ilavoitpour luy. Peut-clins

F 4. incline



                                                                     

16 Re fi ’exion: Morale: de l’Emp.
Severus , l’amour que j’ai pour mes parens;
pour la verité 8C pour la jufiice, C’en: lui qui
m’a faitconnoître Thrafea,Helvidius , Caton ,
Dion’ôCBrutus, :ôc’ qui m’a donné l’envie de

ouverner mon Bilan: avec des Loix tousjours
egales pour tout le monde ,8: de rogner de ma-

mère

même que du collé de la mere il avoit quelque parent
qui portoit le nom de fou Bil’ayeul, qui le nommore
Catfliu: Se-vermr, Quoy qu’il enfui-t , ileit confiant
que Verus n’a nullepartà cecy.

I C’efl luy qui m’a (si: connoijlre Thrafen. Helvidim.]
C’elioit Severus qui uy avoit fait lire l’hifioire de Thra-
(ba Petus 8c de (on gendre Helvidius . dont Neron fit
mourir le premier. a: exila l’autre, comme Tacite le
racontedans le xvr. Livrede’ sAnnales. ,

Caton, Dion (en 8mm. dont on lit les vies dans
Plutarque. - Nous avons’encore’aujourd’hoy’ une lettre

que Platon écrivoit à ce Dion . . -
.De gowerner mon E115: avec de: loix tension": («la

pour tout le monde. ] Il cil impoifible que la iuliice [ub-
"fille fans cette égalité de loir. Aufli font-eles defcen-
dues du ciel; 8c il ne dépend pas des hommes de les
changer à leur fantaifie. 8c de leur faire approuver ou
pardonner dans une occafion ce qu’elles condamnent
dans une autre. Sophocle a fort bien dit J ne dam le:
1on il y a un Dieu profil»): qui triomphe de liry’uflice de:

hommes. équine vieillitjnmaix. . V ’ v ,
Et de regner maniereque me: Sujet: ayent une en-

titre liâerte’. ] êmonin n’ell: pas le premier qui ait fu
allier la Royaut vec la liberté des Sujets. Avant luy
Nerva avoit cité Êüé d’avoir fait ce delicieux mélanger

élitaire: olim difitùâilesmifmerir, principalat»; à liberta-
rem a 8c Trajan d’avoir au mente Cette facilité de l’Empire.

Car jencveux pasgaiterce caumotde Tacite. Imperiifa-

rilifalmixnleltraduiiànt. . .

. id
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mon amorti». L I v. I. r 7
niére que mes Sujets ayent une entiere liberté.
C’en: de lui que jai appris â avoir pour la philo-
foph-ie un fidcle attachement, fans (tic rien
m’en paille jamais détourner; à dire ienfai-
fan: 8c liberal , à avoir tousjours de l’efperan-
ce, à ne foubgonner jamais que mes aurisipuif-
fent manquer d’amitié pour moi , à ne leur ca-
cher en aucune rencontre le fujet qu’ils pour-
roient me donner de me plaindre d’eux, 8C à
faire en forte qu’ils n’ayent jamais la moindre.
peine à deviner mes fentimens fur ce qui m’ell:
agreable ou defagreable. Enfin c’ell luy qui
m’a appris par (on exemple , à dire finçere 86

nature.’m» » - pg ,XV. Maximusm’a fait voir u’il Faut ei’tre

le .maiilre de foy-mefme; 8C ne e laiiTer jamais
emporter àfes pallions 5 conferver du coura-.
gedans les maladies 8C dans tous les accidens
de la vie les plus fâcheux; Avoir les mœurs
aifées 8C menées de douceur 8C de gravité; ex-

Pe-

A ne’ fiupponner jamai: que me: ami: puiflî’nt man-
quer d’amit’ilpour me]. ] Ce principe cit fort beau &fort
bon , mais cet Empereur le pouffoit peut-cure trop loin , 8c
c’eil fans doute ce qui l’empefchoitde voir les deportemens

de Faullinc. y V uXV. Mnximus. ] Claudius Maximus Philofophe Stor-
cien , qui citoit mort quand Antonin écrivit cecy , comme »
cela paroill-par-la fuite a: par le trnifiéme livre .où ildit : Se-

cunda a enterré fort mari Maximus. . .

F 5’ I En-

l



                                                                     

A ’ l18 - Reflexionr Morale: de l’Emp. ’
pedier fes affairés fans le plaindre 8c fans dire
chagrin. Il elioit d’une probité fi recon-a
nuë, que quoy qu’il (lift, on citoit perfuadé
quec’elloit fes veritables fentimens 5 8C quoy
qu’il fifi, que c’eiloit fans aucun mauvais
deil’ein. Il n’admiroitjamais rien, il n’el’coit:

furpris ni étonné de rien; il agifi’oit fans pre-

cipitation 8C fans lenteur; on ne voyoit ja-
mais fur (on Vifage aucune marque d’irrefo-

. lution, d’abatement, de chagrin, de colere
. ou de defiance. Il aimoit à faire du bienôt à

pardonner ; il haïfToitle menfon e,8cilavoit
un naturel fi heureux, 8C un éprit fi droit
8c fi julte, qu’on voyoit bien que ces rares
qualités elloient plulioit en luy des.prefens de
la nâture,que des fruits del’érude 8c du travail.
Jamais il n’a donné lieu de foubçonner qu’il
méprifal’t quelqu’un, ou qu’il S’Cllilmall: plus

(muœamœs EŒnümmdflammmm,
mais c’eitoit une raillerie qui n’avoir rien ni

de bas ni de piquant. 1
XVI. " La

a Expedier [enfoirer fin: fi plaindre à [ont ejIre chagrin. J
Cette maxime cil excellente pour tout le monde , mais fur
pour pour les Erincesôc pour ceux qui font à la telle des af-

aires.
Iln’ndmiroitjnmai: rien. ] Et parconfequent il efioitfans

dcfirôt fans crainte. On’peut voirla v1. Epitre du r. Li-
vre d’Horace. ace quia site remarqué fur cette heur-cure,

admiration. . . 4XVI, En
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.. un": Antonin. L I v. I.» 19’
’ VXVI. La vie de mon Pere a toujours été
pour moy unelegon continuelle de clemence
8C de Fermeté inébranlable dans les defl’eins
formez après une meure déliberation. l Il étoit
infenlîble à la vaine gloire qui accompagne ce
qu’onappelle ordinairement les honneurs: Il
aimoit le travail afiîdu : Il étoit toûjours prefi:
à écouter favorablement ceux qui Iavoientà
Propofer quelque chofe qui pouvoit dire utile
a. l’El’cat: aucune confidemtion ne pouvoit

i l’empefchcr de traiter chacun felon fou merite
8c felon les qualitez qu’il reconnoiflôit en lu .
Il (avoit ufer à propOs de feverité &d’induK
gence 5.» il avoit renoncé de bonne heure à l’a-

mour: Il efioit modcfie, civil &honnefte : Il
laiffoità fes amis la liberté de manger, ou de

- neXVI. La viedemonpere. ] îlparle d’Antonin le Pieux;
quiefioit fon pere adoptif. Cc Chapitre cit parfaitement
beau , 8c donne une grande idée de ce Prince. Il Eroità (ouf
haiter qu’il full pluslu.

Il lamoit à f2: ami: la liberté Je "un!" on le ne point
mangernvecluiJ Ces paroles ont befoin de commentaire
pour eûre entenduës envce temps où les maniercs de la
Cour [ont fi diffluentes de celles de ces temps-la. Parmi

i les plus grandes marques de hauteur 8: de mépris que les
Princes pouvoient donner , on comptoircellc de manger
féal . qui paroilloir infupportnlnle. Mais l’autre ex-
tremité où ils tomberent enfuite, le fut encore plus: Car
en faifant l’honneur à ceux qu’ils aimoient de les rece-
voir à leuritable . ils leur en firent un devoir 8: une ne;
Ceflitégde forte qu’ils n’ofoicnt manquer à un &ulrepas
fins per’iniflion. ni, maigre demander cette permifüoxâ.

a 6 ’ c



                                                                     

2.0 Reflexinm Morale: de 1’ Emp,
ne point manger avec lui 3 il, n’exigeoit point:
d’eux qu’ilsl’acco’mpagnafiènt dans fes voyais,

jges; Sceaux nela neceflité de leursvalïaires
I avoient emp ché de le fuivre, le retrouvoient

tousjours le mefme pour eux à fou retour.
Dans les confeils il recherchoit avec un tres
grand foin 85 une patience infinie ce qu’il fal-
lo’itfaire3 8C jamais pour avoir plufioft fini ,
il ne fe contentoit des premiers expediens’
qu’on lui propofoit. Il avoit une amitié tous-
jours égale pourfes amis, dontil ne le lalToit
jamais, &dont il n’eftoit jamais entefié. En
quelque ef’tat qu’il fetrouvafl: il citoit tous-
jours content, 8c paroiflbit tousjours guay.

de peur de déplaire. Antonin le Pieux fut un des pre-
miers. qui connoillant qu’il n’y avoit rien de plus inhu-
main que de convertir cet honneur en fervitude,’ délivra
les Courtifiins 8c (es amis d’un joug qui ne pouvoit eût-e
que fort pelant. Marc Antonin fuivit fon exemple. il
recevoit les amisâ la table quand ils vouloient y aller,
8c queleurs affaires le leur permettoient.

Il n’exige]: point d’eux qu’il: l’accompagnaflmr dans

[avança] Marc Antonin imita fi bien cette indulu
germe. qu’il difpenfi Galien (on meilleur medeein de le.
fuivre à une de (es expeditions contre les Marcomans ,
&qu’il lui accorda la prier: qu’il lui lit de le Iaiflèrâ
Rome, comme julien nous l’apprend luy-melmedans
un de les Traitez. . I
’ Il avoit une amitié tousjnur: [gale pour 1è: enliaient
il ne fa lafiit jamais «à» du»: il n’efloit jamais entejie’. ]

Antonin remarque Cela comme une choie fort extraor-
dinaire. En effet il u’ya rien de plus rare que de troué

. ver
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(Mare damai». L l v. I. a!
Il prevqyoit de loin ce qui pouvoit arriver , 8C
dans les choies de la plus petite confequence il
dOnnoit les ’ ordres w neceli’aires fans aucune
ollentation. Il s’oppofoit de» tout (on pouvoir
aux acclamations ï du peuple 8c à toutes les
autres marques de flaterie. Il confervoit avec
foin les revenus qui fontles nerfs de l’Empire ,
8C il moderoit autant qu’il luy citoit poflible

T’es dépenfes ordinaires ,’ fans fe-mettre en pei-

ne des plaintes 8C des reproches que cette exa-
&itude luy! attiroit. Il n’efioit point luper-
flitieux dans le culte qu’il rendoit aux Dieux ,
8c ne tâchoit point de gagner la faveur du peu-
ple par des prefens , par des flatcries 8C par’des
douceurs. Mais il cil-oit modere’ en tout ,
tousjours ferme , tousjours égal , 8c autlî at-

» r « taché
’ ver’ des hommes qui ne foient pas ou entoilez on ennu-
i yez de leurs amis. -

, Il zonfimoit avec filin fis revente: . à. il mofleroit
autant qu’il lui fioit pofible [es dépmfès. ] Une marque
certainequelaliberalité à: la magnificence ne font pas des
vertus proprement Royales ,v c’el’c qu’elles v s’ajullent

parfaitement avec la tyrannie. , (belle gloire donc pour
es Souverains. que de paroillzre avec éclat par des dé-

pcnlës excellives? il n’y a rien de plus digne d’un grand
. Prince: que de regler fes dîpenlès domeltiques. perma-

dé qu’elles n’ajoutent rien à a grandeur; 8c de bien mé-

nager les revenus. dont il doit ente un difpenlateur (age
8c i prudent. qui veut (pouvoir tnujours fournir aux
befoinsde fan iman. fins fomenter pandesllargcfl’es mal

entenduës les vices de fou peuple. 4 . a .

. , r F 7 - On
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taché à toutes les bienfeances, qu’ennemy
declaré de toutes les nouveautez, - Pour les
commoditez de la vie, qu’une grande fortu-
ne ne manque jamais de donner, il en joüif-
fait avec beaucoup de liberté 8c fans aucun
faite, mais avec la mefme fimplicité dont il
lavoitenjoüir, il (avoit aufii s’en pailler. Il
s’efl: tousjours conduit de maniere que perfon-,
ne n’a jamais pû dire de luquu’il fût un Sophi-

lte, undifeurde bo’ns mots, un hommequi;
fentiil: l’école , au contraire il a toujours pallié

pour un hommefage, confommé dans les af-
e faires, entieremcnt éloigné des bail’ell’es &de

’ , laOn n’a jamais û dire qu’il fa]! un Sophifle , un difeur ’
delonsmots, un mm qui fonts)? l’École. ] Ces trois de-
fauts (ont fort ordinaires à ceux qui ont eu une méchan-
te éducation , 8c qui font tombez entre les mains de
méchans maîtres. Les Princes n’y [ont pas fuiets au-

. jourd’huy, parce qu’ils ne s’appliquent point au Scien-
ces. Le mot grec que j’ay traduit un difeur de bons ,
mots . lignifie proprement un flateur , un adulateur ,
fui fait le plaifant 8c qui réjoüit les autres , mmuha ,
sur".

Pour un homme fige, confimme’ dans les affins, en-
tierement (ligué de: lmflèfl’es de l4 fluvial] Ces trois
camaeres font direétement oppofez aux trois delauts
dont il vient de parler. L’homme luge cit oppolë au
Sophifle; l’homme efloigné des baileilës de la flnterie
ellxoppolë au difcur de bons mots, c’ell à dire au bouf-,
fan 8e à l’adulateur; 8e l’homme confommé dans les a
affaires l’elt à l’homme qui lient l’Ecole, 8c qui en: ac-
coutumé à parler fins deiTein . fins faictêc fans

railbn. v I . lI
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la fiaterie: 8C tres capable non.feulement de
Te conduire , mais aufli de conduire les autres.
Il- honoroit veritables Philofophes , 8:: flip-l
portoit ceux qui ne l’étoient pas. Il citoit
d’un commerce airé. 5c agreable, &d’une
converfition enjouée 8c plaifante, mais qui
ne fati guoit jamais. Comme un homme qui
n’eltoit point attaché à la vie; il avoit un foin
mediocre’de fa performe, fans rechercherla
bonne race, 8c fans la mé rifer; &ce qu’il
avoit e plus en vûë,’ ’c’e oit de femettreen

eflat de n’avoir befoin que rarement ni de Me-
decins ni de toutes leurs drogues. Il cedoit
fans envie à ceux qui excelloient ou en élo-
quence, ou dans la connoifl’ance de l’Hiflzoi-

re, della Morale 8c des Loix, cuide quel-
qu’autre fcience que ce peufl; dire, 8c leur
accordoit fa proteâion, afin qu’ils peufi’ent
acquerir la gloire qu’ils devoient attendre; En
toutes cho es il fuivoit exaétement les coûta-
mes de nos peres , 8c n’affeâtoit point de Faire

Paf

Ilbonoroi: les variables Philofipbes, à. frippes-loi: aux qui
ml’efioientpus. ] La derniere difpofition cit un effet 8e une
luire de la premiere. Car un homme ne peut honorer les

f vcritables Philofophes . s’il neles connoift . a: il ne peut les
connoillre fans l’avoir cette maxime fies-importante . que
ou] n’elt privé de la verité que malgré lui. Or tout homme
qui cit privé de quelque bien malgré luy , merite bien plus
nome compaifion 6c nos foins . que naître mépris 8c noitre

haine. - « lI I



                                                                     

2.4. Reflexions Morales’de l’Emp.

paroillre que (on but efioit de les imiter. Il
n’était ni impatient ni inquiet,& il ne fe hircin
jamais ni d’efire dans un mefme lieu, ni de
travailler long-temps à une mefme affaire.
Dés que les violens maux de telle, aufquels il
étoit fort fujet, citoient pariez, il reprenoit
tout aufii toll: 8c avec une nouvelle vigueur

les occupations ordinaires. Il avoir peu de
fecrets , &ceu’x qu’il avoit regardoient toû-,
jours l’Eflat. Il faifoit paroiilre beaücoupde
prudence &de moderation dans lesfpeétacles". q

’il donnoit , dans tous les ouvrages publics ,l u
gr dans les largeEes qu’il faifoit au peuple; 8;:
entoures choies il regardoit plumait à ce
qu’il falloit faire, qu’à’la gloire quijluy en

pouvoit revenir. Il ne le mettoitjamais dans
lebain "a une’heure induë; il’n’aimoit lpas à

v - âtirIl ne fa menoit jamais dans le bain à une heure induè’. ]
I Dans cefeul trait il y a deux loüanges confiderables. La

premicte’regarde la tempctancc. ï Car. il, y avoit .jdes
ens fi dereglez; qu’ils fe jettoicnt dans le bain avantôc

aprésle repas. On peut voir ce qui a cité remarqué lut
cepalTage dela V1. Epître du I. Livre d’Horace :

trudittlmidiquelavamur; I ’- » Ç ’ î
sala reconde regarde la bonté qu’Antonin avoit pour fes
damait: rues 8C les Couriiians: car en prenant toujours

ile barn a la même heure, ou plutofi àl’heure dellinée
pour le bain, qui citoit la huitiémc ou la neutvie’mee
heurc.c.’eli à dire à deux ou trois heures après midy, w
rlfutvort leur commodité. 8e ne les obligeoit pas arien
derangcp dans leur façon de vivreprdinaire. s -

Il a’armoitpas àâzitih] Antonin veut donner par la

l .1 ’ une

r
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mon amortira. r v. I. a;
bâtir; il n’ellzoit ni delicat pour la bouche,
ni’diflicile pour les habits,ni foigneux d’avoir
de beaux efclaves. Lesrobes qu’il partoit
ordinairement à (a maifOn’ Lde.’ Lorium ,
citoient faites dans le villagcïprochain’.’ A
Lanuvium il n’avoir le plus fouvent qu’une
tunique, ô: quand il tenoit un manteau pour

aller à Tufculum, i le croyoit obligé d’en
faire des excufes. Voyla quelles citoient les
manieres. Il n’avoit rien de rude, rien dan.

* il decentune grande loiiange à fan pere. cependant je ne lai fi c’eû
plulloll un défaut qu’une vertu dansun Prince d’aimer-les
bâtimens. S’il en cit des Princes comme des particuliers.
quil’e détruifent en confiruifant. pourme’lervir de ce mot
de Lucullus, c’en un detaut fans contredit.- .maisli cela
n’en: point, 8c que mefme un Prince qui bâtit, répande
par la les richelfes dans tout (on alla: & les .diltribuë à
une infinité de gens qui n’y auroient aucune part. (ans
leur travail. fait une vertu. Cependant je remar- e
querai qu’iCy Antonin parle des bâtimens queles Prin- l
ces» font pour leur ufa c . 8c non pas de ceux qu’ils
font pour le ublic. r ces derniers ont toujours ces
ioüez de tout e monde. Antonin le Pieux ne bâtit u’un
palais à Latium où ilavoitellé efievé: mais il fit plu sur:
édifices publics à Rome 8c ailleurs.

Ni delioat pour fa bouche. ] ’L’exprel’fion Grecque cl!

remar nable : Il n’efioir ni inventif rpour la manger,
ée. ’ell: à dire qu’il n’employoit ni on temps ni fou
elprità inventer de nouveaux ragouts. Antonin le mo-
que fpar la de certains Princes qui uniquement occupez.
du oin de leur table, ne travailloient qu’à y raffiner 8c

La devenir plus habiles en lances que leurs Officiers
mêmes;

XVIl.



                                                                     

i6 Reflexions Morales de ÏEMP.
decent, rien d’outré, enfin rien qu: pafiîtll:
les bornes d’une jul’te modération. -Et tout
ce qu’il faîfoit, c’eiloit avec tant de fuite,
tant d’ordre , tant de fermeté, 8C1! y avort un
fi grand raport entre toutes les a&1ons , qu’il
fembloit tousjours qu’il avon: eu du tem s

pour s’y preparer. On pourroit luy app t-.
quer ce qu’on a dit de Socrate, qu’il favori:
e alement le palier &joüir des chofes dont la
gui art des hommes ne peuvent , m le pallier

ns oibleEe, ni joüirfans emportements 85
iln’yapas de plus grande marque d’une ame
forteôcinvincible, que de pouvoir le polie.
der dans l’un 8c dans l’autre de ces deux ellats.

llfit paroitre encore une confiance merveil-.
leufe dans la maladie de Maximus.

XVII. Je dois remercier les Dieux de m’a-
voir donné de bons ayeux, un bon perc,
unebonne mere, une bonne lueur, de bons
précepteurs, de bons domel’tiques , de bons
amis , 8c tout ce qu’on peut fouhaitter de

. bon 5XVII. Se dois remercier Dieu.] Ce Chapitre clives-
remarquable. Voila Antonin perfuadé que tout le bien que
les hommes peuvent faire vient de Dieu, 8c qu’ils ne peuvent

rien par eux- mêmes. 1Une 60mefæur.] Annie Cornificia qui fut mariée à
Œadratus.

Et tous ce qu’on peutjbubainr de la». j Antonin par.-
le ainli, parcequ’il n’y a rien de plus ordinaire aux horn-
mes que de demander à Dieu des chol’cs qui leur (ont
mauvaifes. Aulli Socrate n’approuvoit rien tant que

cette



                                                                     

Marc Jntonin. L I v. I.
g bon; de m’avoir fait la grace de ne rien faire
l Fur ait pû les defobllgen quoy que je me
  ors trouvé quelquefois en de certaines difpo-
I litions où uelquc ehofe de femblable auroit

bienPû m’ chaper’, fi l’occafion s’en fut pre-

fenree; mais par un bienfait tout particulier
des Dieux, il nes’el’c jamais offert aucune de
ces occafions qui auroient pu me faire tomber
dans ce malheur. n

Je leur -ay encorc.1’obligation de ce qui F
n’ay pas cité élevé plus long teins auprès de a

conCubine de mon ayeul, 8c de ce que j’ay pre--
fervé ma jeunefle de toutes fortes detaches.
C’CŒ par unefïetde leur bonté que J’ayv eu

pour pere unPrince qui feul auroit pu me gue-L

. n . . n fitcette prier: des Lacedemoniens -’ Gram! bien, donnez hou:
x chafi: qui mm fin: 60mm. quoiquq "nous ne vous le:

demandions pas , é- refujèz-nou: celle: qui nousjôm mzuuiju.

quoique mm: vous le: dumndiom. ,
r Decelueje n’a] pas ejie’ gfleve’ plu: long-temps un

pré: de concubine de mon 410141.] il y a [à une hon-
nêteté 8c une bienfeance merveillcufes. Antonin re-
mercie les Dieux de ce u’il n’a, pas alizé long-temps au-
pré: de la concubine de on Îjeul , parce que les man.
vais exemples domeûiques ont pernicieux aux enfans.
Dés leurs plus tendres années on ne leur doit rieniaire.
voir que de fige 8c de faim. Quoique le concubinage
full: permis au fochrt. il citoit pourtant honteux dés
le temps inerme de Numa. qui par cette raifon défen-

Edit aux concubines deroucherà l’autel de junon. à:
ordonna à celles ui ’ en approcheroient immoler
tout écheveléest une relais ’pour reparu cette profa-

nation. IA 2th,,



                                                                     

sa Reflexions Morale: de l’Emp.
rir de toute forte d’orgueil, 8c me faire con;
noîrre qu’unEmpcreur peut vivre’de maniere,
qulil n’aura befoin ni dewgardes, ,nildîhabits
d’or 5C de pourpre, ni d’avoir la nuit dans
fou palais, de ces flambeaux foutenus par des
fiatuës , ni de toutes les autres chofes qui
marquent le fafie; mais qu’il peut clin: habile
lé fimplement, 8C vivre en tout comme un

. . par.
çà?! inutn Æefiin hi de garde: ni d’habits l’or
e pourpre. J La veritable grandeur des Princes ne con-

iifie ni dans leurs ardes ni dans tonte la pompe qui les
environneôc qui es fuir. Eflcvez au-defl’us des autres
hommes. ils ne peuvent croillre qu’en (a rabaifiânlt. 6c
il; nelfom jamais li [un de leur grandeur, que quand ils

la quittent. " I l A i *Ni d’avoir la nuit dans [on . Palais de ces. flambeaux
finnnu: par de: [fumât] iAntonin parle iCy des Rames
qui citoient-dans les palais des Princes 8c des grands Seig-
neurs, 8c qui fourchoient de grands flambeaux pour
éclairer pendant le nuit, Cette forte de magnificence
citoit fort ancienne: car Homere en parle dans le vu. de
l’OdyilE’e en décrivant le palais d’Alcînoüs: Il p7 4110.1

fur de mugnyîque: piédefiuux de jeunes enfuit: d’or ,
tenoient dans leur: main: de: flambeaux pour échu?
fer endunt la nuit aux qui effarent à fable. C’efî.
pa age que Lucrece à.traduit dans ces beaux vers du,

11 Livrer I Ïsi non aureafimtjuvmumfimulacmper de: .
v Lampudu: igmferu: omnibus retinmtiu dextri: .
A Luminu noflumi: epulis utjuppeditemur.

’Mm’: qu’il "un" mon; fimplemmt, à» vivre en:
tout comme un particulier , 6m] Car c’en: ce qù’An-I

. - ’ tonzn



                                                                     

rvw-vw I’ .d’un” Jutonin. L I V. l. a9
particulier , fans pourtant manquer ni de vi-

nenr ni de Courage pour fe faire obéir dans
es chofesioù lebien de l’Efl’at demande qu’il

fc ferve de fou pouvoir: Quej’ay ,euun frere
dont les grandes qualitez &le bonnes mœurs

, P°u’

tonin. le Pieux pratiquoit parfaitement. Capitolin du;
de luy: .Impèratorium, fifiigium [omnium civilita’.
nm .deduxii. * Net: omnino qui quant des «du frisou".
graduel: mutuvit. Il civilifis , s’il faut ainfi dire , la
majejle’ de l’Empirz’, 6’ mm toujours la oie tu» fun:

pl: particulier; fin: j rien changer. Cependant ja-
mais Empereur n’eut plus de majefié ni plus d’autorité
auprès des étrangers mêmes: fans troupes 6c (ans places
fortes. il donnoit les ordres aux Rois, a; les Rois luy
obéïlToiet’rt. a.x igue j’y ne unifiera] Il parlerie Lucius Verus (on
frere d’adoption. 8c avec qui il avoit partagé l’Empirç.
Il loué-lies bonnes mœurs de ce frere a: la eomplaifauce

u’il avoitpour luy, parce qu’en eŒet Verus fc contre-
t. les- premiers années , luy témoigna beaucoupde

tendrefle. 8c luy rendit tous les refpeéts qu’il auroit pli
astendre, je ne dis pas d’un Prince , mais d’un fujer.
Il parut suffi airez attaché à la Philofophie. Antonin
diffimula toujoursles débauches où il tomba dans la fui;-
te,,ou les imputa à fa jeunelTe. a: voulut mefme les .
circuler. . Il ne. faut donc pas s’étonner qu’aprés fa mort
il ait voulu couvrir des fautes qu’il avoit fi bien cachées
durant fa vie. Capitolin luy donner fur cela cette belle
loüangc : Tante auremfinflitun’s finit Marcus , ut Ven’

a mais à relavait 0 Jefinderit . quum et" mimant-I
itflïmè dufilicerenr. La [humé d’Amonin «fioit [i
grande, qu’il rucha toujours les vice: de fin fiera .
[tressaille [quoi qu’ils lui dépluflîm extrêmement. Mais
diraœ’on la iincerité 8c la picté ne font-elles pasun peu

lelfées dans ce remerciement qu’il fait aux Difugt,

I oint
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pouvoient me donner une noble émulation,
8C qui ne man noir pour moy ni de refpeâ’ ni
de tendreITe ,l des enfans de Corps 8: d’efprit
bien fait. Je dois encore rendre graces aux
Dieux de n’avoir pas permis que j’aye fait un
plus grand progrez dans la rhetorique, dans
la poétique, 8C dans toutes les autres (cieu-
ces de cette nature , qui m’auroient peut relire
retenu par leurs charmes .fi j’y avois mieux

I i . réüfiî aPoint du tout. Quand les hommesyat’ fur touries
hommes fimples comme Antonin . viennenta perdre
un homme avec qu’ils ont vécu , qu’ils ont aimé . 8:
dontils font mécontents, tous leur reflèntiment 8c ton-
te la haine qu’ils avoient pour luy. s’enferment’ dans le
mefme tombai, 8c leur premiere tendrefièt’eréveillet
.8: ’ fe renouvelle. Cela ellnaturcl 8c il y a peu deigens
qui ne puiflënt l’avoir éprouvé. r

Du enfeu: de corps à d’effrit bien-fuit. ] Antonin r
avoit eu de Foultine trois fils. Commode, Verus En
Antonin. Et trois , ou [clou d’autres. quatre’filla,
Lucille 8c Fadilla. On ignore le nom des deuxderniep
ses. Tous ces enfans filoient fort beaux 8c fort bien-
faits. Lucille citoit comme fa mere un prodige de
beauté."8c Commode elloit le plus. beau Prince du

. monde. Antonin ignoroit alors les ,deibrdres de, à
fille. 8c (on fils ne le corrompitqu’aprésiamort. .

De n’avoir pas permis pagus-y: fiait un plus peut! pro- l
gré: dans la Rhctorique dans poëtique.] Les
Stoïciens méprifoient toutes ces Sciences. ô: les regar-
doient comme des chores vaines qui ne [ont que pour --

’l’ollentation. 8L qui efloignent les hommes du chemin
qu’ils doivent fuivre. a: qui mena à Dieu. Dans leur: i
principes . comme dans les nomes , il n y a qu’une choiè
necelïaire. 8; quinous doive occuper.

- ’- M,-,.s



                                                                     

Marc Antonin. L I v. I . 3 a
rénili; De ce que ” y élevé de bonne heure r
ceux qui ont eu oin de mon éducation aux
dignitcz 6c aux emplois u’ils m’ont paru fou-
haiter ;’ 8c de ce que ous pretcxte qu’ils
citoient jeunes; jeneles ay pas renvoyez en
les flattant de l’efperance ne Je les avancerois
dansun autre teins. En nde ce que j’ay con-
nu Apollonius , Rulizicus . 8c Maximus. C’en:
En une grace toute particuliere de ces mêmes

ieu; que je me fuis (cuvent appliqué à com
milite veritablement qu’elle cil la vie la plus
conformeà la nature; de forte qu’il n’a pas
tenu à eux , àleurs infpirations, ni à leurs
confeils que je ne Paye fuivie, 8c li je ne puis
encore vivre felonces regles, c’en: ma faute;
cela vient de Ce que je n’ai pas obe’i à leurs ad-

yertilTemens, ou plufloll, Afije l’oie dirle, à

. ’ oursDe [me qu’il n’u pas mu à aux. à leur: infirmions.
ni à leur: confiil:.] Antonin reconnoiit icy que Dieu
agit incefl’amment en nous ou parades. mouvemens fe-
cretsou par des confeils qu’il nous donne : de forte que
quand nous faifons le mal. nous réfufons (es lumieres et
rejettons [on recours.

De ce que je n’a] par: de? à leur: ordres à» à leur: pre-
coptes. ] Ce pafiage elibeau. et Antonin marque par la

u’il lentoit bien ce que Dieu fair’pour les hommes,
ieu ne fe contente pas de les avertir; de fimples aver-

tillèmens ne littisferoient par a tendrelTe. lis marque- ,
raient une forte d’indiflierence que Dieu n’a point, il
nous donne des. ordres 8c des preceptes, a: c’en ainfi que ,
les peresen ufent envers leurs enfants.

au»



                                                                     

32. Reflexiom Morale: de l’Emp. V
leurs ordres , 8: à leurs preceptes : Qu’un
corps aufii foible 8C aulli valetudinaire "que le
mien a p’u refiiler à toutesles fatigues que j’ay
eEuyées ’ : Que je n’ay point eu de commerce

criminel avec Benedi&e ni avec Theodotus,
8C que j’ay été gueri de bonne heure de toutes

les amours qui avoient furpris mon coeur :
Qu’ayant cité (cuvent en colere contre Rufli-à
eus, ’ îe n’ay rien fait dOntje pulTe me repentir

dans albite: ’Que ma mere ayant à mourir
fort jeune, a pourtant pall’éies dernieres ani-
mées avec moy: (hie mutes les fois que j’ay
voulu affilier quelque pauvre, ou d’autres

i , ’ A gens.. u’un cor; dlgîîfiible’ é. a l caladium que le
wifi ]-Danspfa jeunellè il cflolÊIaflèz .robulle , car
Combatoit armé 8c tuoità la chafle les plus grands fan-
’liers. Mais fou application aux afl’aires 8c à l’étude,
on auficrité 8c l’es abfiinences le rendirent fi infirme,

qu’il n’eut pas un moment de fauté pendant fou regne.
Aulli l’Empereur julien le reprefente dans les Ceiars les
yeux enfoncez. les joues tirées 8c le corps un luifan:
a: aufli tranfparent que l’air le plus pur. t I.
h d’un Bmedifie à avec. Madone. J Ces Deux per-
forxnes (ont également inconnues. . C’était apparem- *
mentale ces perfonnes corrompues, dont les Cours des
Empereurs citoient ordinairement pleines.

Qu’a-74m qfle’fiuwnt en colore contre Ruflicu: , Je
n’a] rien foin] Antonin. reconnoill que ce n’cll que
par le fecours de Dieu qu’il s’en moderé dans (a cale.
re.. Ce qui merite d’eltre remarqué, 8c il l’en semer.-
oie-Comme d’un fort rand bonheur. En effet la colore
cit de toutes les pa ous celle ,quivprccipite lesl’rtnces

gant-les malheurs les plus terribles. A

t ° Quor



                                                                     

wifi se V "W.’Mare parmi». L I v. I. 3
l gens qui avoient’befoin de mon fecours, on

ne m’a jamais répondu que je n’avais point de

fonds pour le faire : Que je ne fins jamais
tombé dans la neceflité de recevoir ce mefme

a fecours des autres: (lue j’ay’une femme fi
ï douce &ficomplaifante, pleine de tendrefle

pour

Que je ne fuis jamais tombé dans la mufle! ne me-
voir ce mefme feeours de: nuerez] Antonin ne fe con-
tente pas de reconnoiitre ne c’en: par un bien-fait de
Dieu qu’il a toujours en êequoy allaiter les pauvres, il
ajoûtÇque c’en: par une grace particulierequ’il n’elt pas

tombé dans la mei’me neceliit . Car il citoit convain-
eu que la pauvreté 8c les richell’es font e’ alement des ’
dons de Dieu. qui les dilh’ibuë commei luy plait! 8c

3 âqu’illuyplaiü. fi f à à]. h
l ’ us j’ai une orme s un 1 to ilùnte. lei-
. mâ tends-M]? pour m0]. du d’une "amalgamât:-

a’te’de mura] Antonin ne connut jamais les deregle-
mens defa femme 5 8c cela ne doit s paroiitre bien fur-
prenant fi l’on confidere d’un c0 ’ la fimplicité d’An-
tonin , 8: de l’autre l’ef rit de Faufiine. Qui n’avoir pas
moinsd’adrell’e que de camé, 8c qui avoit pris l’Em-
peut par toutes les demonflrarions exterieures d’une
tendreflè qui paroiii’oit d’autant plus grande, qu’elle
cadreuse. La moitie moins auroit fufii pour trom-
per.un homme beaucoup lus défiant a: plus foubçon-
neux qu’Antonin. Si ap s cela on s’opiniâtre à s’éton-I

p net de cette ignorance. j’y confins, perfuadée que tel
s’en étonnequi cit encore dans le même cas. Car mut
en plein de’ces exem,ples,&il n’y a rien dont les fem-
mes foient plus capables. e de cette diflimulation.’ 1
On pourroit dire qu’Antonin ne s’excufè pas fur cette
ignorance dans les Celars de l’Empereur julien; car il
ne poulie le reproche qu’on luy fait d’aval: trop aime

’ - Tom. la G "fic
o C



                                                                     

3 4, Reflçxiam Morales chÏEnzâ.
pour moy, 8C d’une. merveilleufc mplicité
de mœurs »:. Qui j’ay trouvé des Precepteurs
habiles pour mes enfans. Une grande mar-
que encore du foin des Dieux pour moy; e’efl: *
que dans mes longes , ils m’ont enfcigné des
remedes pour mes maux , 8: particulierement

- pour
une débauchée, que par cette maxime. d’Aehille dans le
1x. Livre de l’Illade : Tout homme de bien à de éon feu:
aime [à femme, à"; a fiai». par l’exemple de (en
prcdecelTeurs,lqui avoient fille les mefmes honneurs à
leurs Lfemmes. quoy qu’elles n’euflent. pas elle plus fa.
ges. Mais apparemment ne Julien a eflé bien-aire de
donner ce tout à la défenvc d’Anronîn, afin de trouver
moyen d’envelopcr dans cette fatyre la femme d’Adrien,
celle de Vefpafien , 6c celle d’Auguüc mefme.

,92": je] trouvé de: prerepteurrhaàiler pour me: en;
131m. J Herodien n’a, pas oublié de marquer au commenq
cernent de (on hifioire . que le principal foin d’Antonin
fut de chercher Par tout les plus fçavnns hommes. paur
les mettre aupres de les enfans : Il donna à Commo-
de Oncficritusy, Antiflius Capelle, Attejus Sauétus pour
precepteurs, &pour gouverneur PitholaUS. y A:

C’efl que dans me; fingu il: m’ont enjugué de: grut-
de: pour me: maux. ] Rien nlefl plus commun dans les
Anciens que les remedeç indiquez. aux malades. dans
leurs ibnges; 8c cela. époi; fi cneralement reçu dans
l’Antiquîte. qu’on alloit couder dans les Itemplcsq
croyant que les Dieux (e communiquoient là plus vos
louriers, 8c reveloîent aux malades pendant leur fumé
speil les chofes qui pouvoient operer leur guérifon. Et;
lc’eft le reproche qu’Efaïe fait aux Payens : .In fepulcrir
à. Jpeçuàw dormirait frelater fimnia. .11: turban: dans,
le: tombeaux é, dam le: paume: de leur: Idole: .. puna
avoir desfinzm Maine a: m’urçllcrflisras’thoun

. aux



                                                                     

Mtrc Antonin; L I v; I. ’ 3 5’
pour mesvertiges 8C pour mon crachement de
fang’, comme cela m’arriva à Gayette 8c à
Crifl’e : m’ayant une très-grande pallier:
pour la philofophie, je ne fuis tombé entre.

. I . A - - , . les
aux coutumes des peuples toujours .credules 8; Iupcrq
furieux, fi des gens tres-fages 8c tres.digncs de foy n’a-
vaient parlé de ce qui leur elloit arrivé dans leurs fou!
ges. d’une man’çm qui ne permet prefque pas d’en dou-Ï
ter.i Ariüide temoigne qu’il a cré tres-fouvent guéri
par des remedes quiluy avoient elle revelez en fou e.
Synefius allure que par le même [cœurs il avoit évite de
très-grands dangers. On fait ce que Socrate dit de (es
fouges. ’ Mais, dit on, les fouges ne (ont que des illu-
fions qui nailTent des vapeurs de l’ellomac, 8c l’Ecriture
faim: nous défend d’y croire. Cela en vray de la plur-
’part des fan es, mais cela. n’empefchc pas qu’il n’y en,

ait de verîta les , 8c nous n’en fautions douter. Ce
leur les fouges que Dieu envoye comme il luy plaîll 8c"
à qui il luy plaî . Auffi l’Auteur de l’Ecclefiafiique dit:
Nçli ddltàfimfiterit même vifitatio, ne dadais bailli: cor’
"mm; mythe: min; errare fez-mm! finnm’a, é- excidenmt
finanmiuillù, si le: finges ne fiant envoyez. de Dieu, 73:7
metspoint ton cœur.- car il: ont tramp! une infinite’degem, (à:
(en: qui r’yjîmt attendu: , ont eflé deflu dans leur: efpemn-
Ëèr. Homere avoir reconnu cette ,verité, quand il di-

ort: x saga) yole 73”an and; 1517.
117 a desfmge: qui viennmtdc Düu.

- Comme cela m’arrive à mariné à Chryjê.] Je ne
doutepas ce: ne fait le veritable feus de ce paillage, que
defçavans mmes ont voulu corrigerdevinîtfaçons,tou- i
tes indignesd’Anronin. Chrylè choit unevi le dela Trou-
du,’ Murals prpteàion d’Apollou. Il en cil parlé dans Ho-

mere. . . .fa ne fui: tombé mm le: main: d’aucun Sophi e. J Co

" l. il G 3 l v bo-



                                                                     

36 Rqflexians Mande: de I’Emp . ée.
les main d’aucun Sophifle, que je ne me fuis

oint amuféâlire leurs livres, nià demefler
es vaines fubtili-tez de leurs rama emensï,

ni à veulent penctrer dans la connoi ance des.
chofes celefies. Tous les avantages dont je
viens de arler ne peuvent venir que des Dieux
&de la ortune.

Guy aefle’e’cra’t dans le camp au par: de: Quark:

fiai: bord duflmw Gruau. ’ . I

i ’ ° * R Et
bonheur et! d’autant plus grand , qu’il yavoir beau-
coup de Sophiltes parmy les Sroïciens. Car la plufpart
de ce: Philofophes en voulant toujours dire quelque
choie de nouveau , 8c contrarier les autres , tomboient
le plus louvent dans des fophifmes 8e des abfurditez.
On n’a qu’à lire les Traitez que Plutarquea faits fur cette

matrere. ’ -Ni à wuloirpmetrer dans la ramifient: de: chofe: celefles. ] Il
Cari] n’yarien de plus éloigné de la veritable Philofophie .
que cette connoiflànce, dont les hommes font tant les
vains.

254e de: dieux à de le Parrain. .] [La fortune n’eit
point icy cette Divinité aveugle dont tout le monde

arle, 8c que performe ne connoill. C’ell la defiinée,
e firman des Stoïciens, c’efl a dire la providence divine; .

qui felon les vuës éternelles areglé chaque choie, 8e luy a

marqué fon temps. ’ "g -Cu] a qflé écrit dans le camp au p4]: de: Quiet. ] Ce fut
fan s doute dans une des dernieres expeditions d’Antonin a-
ptes la mort de Verus. Cette fubfcription 8c celle du lin’
ne fuivant (ont bien remarquables: car elles nous appren- «
nent le bon ufage que cet Empereur fiiibit defon temps
dans res expcditions les plus difiiciles . ô: en prefence même

del’ennerny. - . e v’"aaf l

l
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MARC ANTONIN.

à LIVRÉ SECOND.
I. L faut fe dire le’matin quandron i’e

le ve : Aujourd’huy j’aurai [affilia

re à un importun, à un ingrat,
àun brutal , à un fourbe, àun

en vieux, à un méchanthomtnea Tous ces
vices ne viennentâ ces gens-là que de l’igno-
rance où ils font du bien 8c du mal. Mais
pour moy, iaprés avoir examiné h natu-
re-del’unôc el’autre, ay connu que le bien
n’efi: autre chofe que ce qui cil ’honnefle, 8c
lemal que ce qui ei’c honteux, 8: qui aprés
avoir foigneufement reflechi fur la nature de

’ s ’ G 3 ’ a ceux



                                                                     

38 Moine Moral" de 1’52"13.
aux qui’pechentz ai vû qu’ils ronrons; mes

parons, non feulement parle fang,Çmais par
l’efprit 8C par cette portion de laDi’vin’ité dont

ilsîfqnt’ participans, je ne fautois jaunis ni
entre offenfé par aucun d’eux ,W caf’il n’en pas

en leur pouvoit de me faire tomber dans au-
cun

I 9’j in E’.M,A’R du à s

s un
LE LIVRE SECOND.

I. Æihfint tout me: men: , non finknient par Iefiing a
maispar Pejprit. Car tous les hommeaefltant for-

’ mezd’une même terre , &"toutes les aunes ve-
nant de la même foui-ce ,1 il s’enfuit de la neceflàirernent
q-i’flsfont tous parens 8è par le fang 8: par 1’efprit,& plus en-

core par ce, dernier . que par l’autre. ’ * *
Par cette portion de la Divinité , dont il: [ont parmi.

l . pana] Les Stoïciens croyoient que l’arne citoit une
partie de la Divinité , comme f1 Dieu citoit un eflre di-

Wifibleyôe qui. cuit des parties. Les Manichéens re-
nouvellerent enfuite cette erreur, qui a cité folidement

1 - a n l .
.refutce parles falots Peres, qui ont enfetgne que l’aine l
elloit pue creature ,, Sermon pas une partie de Dieu;
’Crenturam non partent Dei 46 illo fafiam , non de i110 5
8x cette doâtrine cit fi bien établie. que ce langage des
Stoïciens ne peut plus ellre dangereux. 8c quexnous
pouvons.méme nous en fervir felon nos principes . en
faifant entendre que noilre ame en: une portion de la
Divinité, &une Divinité. par l’efpéranceque nous avons
’qu’elle en fera adoptée. tomme ditfaint Augufiin: M site:
ganta odoptqndam mirnèiIi dignerionegrariosm pardi lignine

tomuura. i , . i , .CM il n’a]? pas en leur pouvoir de me faire tomber en

q i au-t
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cun vice : ni me fâcher contre un homme
gui m’eit fi proche, un le han : car nous
ommes nez pour nous aider les uns les au-

tres, comme les pieds, les mains, les pau-
’ pictes, les dents. Il cit donc contre la na-
ture de fe nuire les uns aux autres, 8C c’eil;
nuire que d’avoir de la hume ou de l’aver-
fion.

II. Tous Ce que je fuis, c’ef’t un eu de
chair, un peu d’efprit, &une ame. &uitte
donc les livres; ne te travaille plus tant3tu n’en
as pas le loifir : mais reconnoiffant que tu
commences déja àmourir, n’aye que du mé-
pris pour cette chair qui n’ePt qu’un peu de
fang mêlé avec de la pouiller-e, desos, une
peauôc un tiiTu de veines, de nerfs 8C d’atté-
res. Confidere enfuite ce que c’efl: que tes

i efprits , un vent qui n’eil: pas toujours le mef-

.- . I mepar" vice. ]. Il n’y arien de plus vray que ce principe ,
* ni qui s’accorde mieux avec coque j. C. nous a en-

feigne”. l i *.Et c’efl nuire que d’avoir de le haine ou de l’averfion. ]
Cetteconfequence en: d’une veritc’ confiante. Ce n’ait
pas l’execution qui fait le mal, c’en lavolomé. La Re;
iglou nous l’enfèigne. C’eft ’pou’rquoy flint jean dit

que tquironque hoir [on fine, eflhomiride, équ’ildemeu-

’redanrlamart.« i’ i ’ I i
Il. 25mm, donc le: liure: , ne travaille plus ’ rani"

tu n’en a: pas ’Ie’loifir] La, lufp’ajrtndes hommes font

pour les livres 8c pour les le onces ce que Marthe fait
dans l’Evangile pour preparer tqut ce qui luy Paroiflbit
neceiiaire. Ils s’empreflènt se fe’troublent dans le foin

îEpiflern. * G 4. de
-m’AAèuM.
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. me , &que l’on attire 8c rejette inceEamment

parla refpiration. Ilne relie que la troifié-
me partie, qui en: l’ame. q Faisdonc ces re-
ficxions : Tu es vieux, 5 ne foufre plus qu’elle
fait efclave , ne foufrc plus qu’elle foit empor-
tée par des mouvemens contraires àfa nature,
comme une mariennette cil: remuée par des
reflbrts étrangers. Ne foutre plus qu’elle fc
tâche de ce que les deflinées luy ont envoyé ,
ni qu’elle veuille éviter ce qu’elles luy pre-
parent.

1H. Tout ce qui vient des Dieux, porte
lesmatques de leur providence; ce que l’on
impute mefme au hazard &âla fortune, fe
taitou par la nature, ou par la liaifonfic Elen-

c aî-

d :beaucoup de’chofes : mais il n’y en a u’une feule necef- .

faire; &quand onlaconnolt, leslivres ontinutiles; &Çe
n’en: pas tant un fecours 8c une a1de , qu’un obllacle 8: qu’un

embarras. . . -Comme une Marionnette efi remuée par de: "flirt:

I c o
arrangera] Cette belle comparaxfon elt prife du pre-
mier livre des Loix de Platon , où un Athenien dit: Le:
payions font dans no: corps ce que lei petite: torde: fans I
dans les marionnettes. Elle: nous remuent, é- nom font fai-
re dermonvemens tout contraires, filon qu’elle: [ont mufle:
entre elles.

1 I I. Se fait par la nature au par la liaijîm é: l’enchaî- r

nement dis ratifierait: la Providence regit. ] Antonin
n’eltpasdeceuit qui oppofent la nature à Dieu. 8c qui
enfeignent qu’elle produit tout au huard a: par Cllc-mé- .
me, fansl’nided’aueun efprit intelligent qui la gouver-
ne; en un mot. qu’elle cil: l’ouvriere, 8c non pas l’ln:

a . W1:-
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chaîuement des caufes que la Providence re-
g: s toutes choies prennent de là leur cours.

plus ilyauneneçeflîté abfoluë que tu ne
(aurois changerr 5C il en revient une utilité
pour tout l’Univers , dont tu fais partie. Or
,ce qui et! utile au Tout , 8c qui contribué à fa
confervation . cf: en maline temps utile à cha-
cune de fes parties , ô: l’Univers n’ait pas

l i moinsO

’ (hument dont Dieu fe En. Cet Empereur reconnoït au
contraire qu’elle obéit aux ordres du Souverain , &que dans
tout ce qu’elle produit, elle fait les loix de la Providence.
Ainfi cet ou du texte n’en pas une particule disjonctive ,mais
copulative. Elle explique la penfée d’Anton’in , qui n’en:

point du tout de faire la nature indépendante, mais fer-
vante 8c foumife, telle que la vcritable Religion nous la
donne, en nous enfeignantquelescheveux de noitre tefie
[ont com pigez , &qu’il n’en tombe pas un que parla volonté

de Dieu. l
De plus il j a une mufti aéfiluè’ que tu ne finirais

changer. ] Cette abfoluë neceffité n’efl: point icy la fatale
defiine’e, 19mm. Car la fatale defiinée n’eft que le de-
cret de la Providence. Ainfi Antonin ne diroit que ce
qu’il atdéjadit. Ce figeEmpereur (e dit à luy même
trois raifons qui doivent le porter à fouErir tout ce qui
luy arrive. La premiere, qu’il y a une Providence qui
gouverne tout, 8: qui par confequcnt a foin des hom-
mess. La feconde, que c’eit une neceflite’ indifpenfable
de fouffrir ce qu’elle a ordonné; a: qu’ainfi il n’y a que
la patience âoppofer à cette neceflité abfoluë; 8c la troi-
fiéme. que ce qui luy arrive, et! utile à tout l’Univers.
dont il cit une petite partie. Ce n’efi donc pasun mal.
Tout cela eûforr bon pour un Payen: mais aujourd’huy
nous avons de plus formas: de meilleures raiforts pour
nousiencouragçr à faufil: les maux de cette vie: car

’ . G 5 fans
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moins conferve 8C entretenu "par: les divers
changemens des eûtes compofezl, que par les
changemens des élemens. Que cela te fuflife;
que ce foient là tes maximes 8c tes regles :
mais défais-toy de cette foifinfatiable de li-
vres, afin que tu ne fortes pas de la vie en
murmurant , mais avec une veritablejoye,’ i8:
en remerciant les Dieux de tout ton cœur.

1V. Souviens-toy depuis quel tempsth
, remets à faire ces reflexions, 8C combien de

fois tu as refufé de te fervir’des occafions que

i lés
ans les deguiièr 8c fans leur faire perdre leur nom ,vla

Reli ion nous enfeigne que nous devons offre bien-aires
de oulïrir , parce ne nos. foufrances ne peuvent ja- ’
mais efire compa s avec la gloire qu’elles produi-

ront. - . .2:42pm le: chapitrent de: e’lemenx. ] Car les Philolo-
phes enfeignent que la terre (échange en eau . l’eau en air ,
l’air en feu , &c. Voyez la remarque fur le chapitre 4.8. du

livrel’v. ’ I ’ I *i Mais défini-tv de cette fil: infitiiible le liure: , afin
ne tu ne fîmes par de la vie en murmurant. ] Ceux qui .
ont fi avides de fcience, 8c qui en matiere de livres ne

difent jamais. de]! aflëz. ne peuvent prefque fouir de
la vit-fans murmure.- car la mort les furprend toujours n
à: vient rompre quelquegrand deflèin , ô: il arrive alors lm-
manquablement ce que Salomon dit dans l’Ecclefiafte: In
multnjàpimtia "mita-fit indignatio: à: qui midi! fiieminin a .

’ . additéalaborem. ’ ’ L , ’
lV. Et combien de fin? tu à: 7’!qu de te firvir des or:-

rbfiam que le: Diexix t’ont prefentéei. ] Nous avons en-
core plus de fujet qu’Autonin de nous faire ce reproche:
car Dieu ne fe une point de nous prefenter les ocçafions

de
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les Dieux t’ont prefentées. Il cil: pourtant
déja tems de connoître de quel monde tu fais
partie , 8C que tu es defcendu de [cet Efprit
qui gouverne l’Univers. Souviens-toy auflî
quele temps de ta vie cil: limité; &quefi tu

ne t’en Rats pour te rendre tranquille, il s’en»
volera, t’emportera avec luy, 8c ne revien-

drajamais. - I n vV. » A toute heure applique-toy fortement ,
&commc homme 8c comme Romain, à fai-
re avec gravité , h avec douceur , avec li-
berté 8Cav’ecjufiice tout ce qUC tu fais, 8C à
éloigner toutes les autres penfées qui pour-
roient t’en détourner. - Or le moyen le plus
fur de les éloigner,c’e& de faire chaque a&ion
comme fi elle devoit eût-e la derniere deta vie,
fans temerité , fans aucune revolte contrela

raifort

, i de nous repentir; il nous y exhorte fans eefleôcnousene
tendons tous les jours fa voix, mais nous me’ rirons les
richeflës de fa patience, de fa bouté 8c de (a ongue at-

tente. l » AQ Il 41mn"); défi mnpsderonnaitre claque! momie tu fais
partie. ] Cella dire de connoître le rapport que la nature
de tonicorps avec celle del’Univers: car cette emmaillan-
ceteprepareraàn’eitreniiurpris niémnne’ de quoy que ce

fait qui lui arrive. VEt que m a: definuln. ] c’en à dire. ton me cit dec-

Cenduë. , v hiEt que]; tu ne t’en [en pour té rendre tranquille: Ï
Pour acquerir cette tranquilité pure; qui comme a n°-
beïr à aucune pallion, 8c à ne tomber dans aucun

. vice. a. G 5 Sari;

-v-.
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raifort. fans déguifement, Paris amour pro-’
pre, 8C avec un parfait acquiefcemeutaux or-
dres des Dieux. Tu vois le petit nombre de
cholès u’on a à pratiquer-pour mener une vie
heureu e &divine; car les Dieux ne deman-
deront rien davantage à celuyqui fuivra ces
regles.

VI. Tu te deshonores, mon aine, tute -
deshonores: cependant] tu n’auras as toua
jours le tems de t’honorer toy-:me me: car

I la vue de chacun s’enfuit, 8C la tienne s’ell:
prefque entierement écoulée pendant .ue tut
negliges d’avoir du refpeél: pour toy que
tu fais confilter ta felicité dans les jdgemens

des autres. ’ lVlI. Pour oy les chofes du dehors t’oc- i
cuperoient-el es ? Fais toy du loifir pour ap -

pren-
V. Tu voir le petit nombre de ehofi: qu’on a à pratiquer

pour mener une «de heureufi à divine. ] Cela. paroifibit
peu de choie aux Stoi’ciens, qui avoient une grande idée
desforces de la nature. Mais Antonin n’en jugeoit pas
ainli. Il reconnoifibitrque les forces de la nature vien
nent de Dieu, 8c avec ce lècours. qui ne manque ja-
maisà ceux qui tâchent de faire le bien, il trouvoit tout a V
facile.
,VI. au le daim": mon 47m.] Cet exprefiion en:

prife du cinquième livre des Loix de Platon , qui dit a
que performe n’honore [on ame comme il faut. On

eut voir ce qui en remarqué fur le chap. xvr . de ce même

ivre. .VIL Fait toy du ’laifir . pour apprendre quelque chofi i
le 6m à d’honnête, J Il depend toujours. de

- nous
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prendrequelque choie de bon 8c d’honnelle ,
&cefl’ede courir çà 8c là comme fi tu citois
r agitépar untourbillon. Il ya encore un au-

tre abusâéviter .- A C’efl: ne la plufpart des ’

actions de ceux qui travai lent le plus en ce
monde, ne font qu’une laborieufe oifiveté 8c
des niaiferies d’enfant , parce qu’ils n’ont

asun but certain, auquel ils dirigent toutes
eurs penfées 8: tous leurs efforts.

V I I I. Il

nous faire ce loifir , a: les affaires que nOus alleguerons ne lei

tout pas une bonne excufe. ’ * ï U I
n Et se e de courir p» à. là tmmfi a: ejloir me?"
un tour ilion. ] Rien ne peint mieux la vie des hommes
qui tracafl’ent toujours dans le monde, 8: vont 8c vien-
nent fans [avoir pourquoy, lus char z de leur oifivetè.q ne
de leursaflaires. Enniusa ieu dit ËCCttc inquietudc va-

gabonde: ’ I I1mn: hue . bine . Mue. Cran Mue ventant , in il.

les: tuba. i ’Incertè mat anima: . preterpropter un wiuitur.

Nomaflanrlà, delà nom allons ailleurs, à que»! nous y
flammes, ilnom tarde d’en partir. Naflre (finit erre fin: jà-
wir et) il ne ni où il peut affre , à!» viefipafl’e fait: Je];

fiiné-fantbnt. ’. . .Parce qu’il: n’ont par un but certain. ] Les. Stoïciens .
à l’exemple de Socrate. fe font plus attachez que les
autres Philofophes à faire voir que le fondement de la .
vertu Sade tous lesdevoirs de la vie civile confilleà avoir
un but certain; 8c ce but citoit pour euxil’utilité pu- ,
blique , à laquelle ils diroient que le [age devoit tou-
jfours vifs: , comme Antonin s’en explique dans la

Lute. I’ - G 7 . i VIH. Mai:
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VIII. Il arrive bien "difficilement qu’on

foitmalheureux pour ne pas favoir ce qui le
palle dans le cœur des autres: maisil eft inr-
ipoliible qu’on ne le foit , li l’on ignore ce qui
le palii.f dans fou propre cœur.
’- IX. Il fautavoir tou’ours devant lesyeui
quelle cit la nature de l’ nivers , 8C quelle cf!
latienne; quel rapport a celle-cy avec-celle;
la , 8c quelle partie de quel tout elle en: , 8c fe
fouvenir qu’il n’ a perfonnequipuille t’em-
pecher de dire 8C e faire des choies convena-
i les àcette nature , dont tu es une portion. ,

X. Theophraflze , dans la Comparailbu
qu’il a faite des peche’z , autant qu’il cit poêli-

’ , leVIH. Mairilefi imquîôIe qu’on ne le fait. fi on ignore ce
qfijepnfledanrfinpropre sœur. ] On peut appliquer à ce-
a. cehvers d’Homere que Socrate avoit toujours dans la

bene e: ’ i
* ’I »S U I I U ’ l01; au a [aspermies , nanar r 4904W 7s

d’airain.

C’elt a dire dans le lèns de Socrate. ne tout ce qui le
fait de bien 8c de mal pour nous, fe it chez nous; 8c
il s’en fervoit pour détourner les hommes de toutes les
[ciences inutiles 8: de toutesles vaines curiofitez , pour les

. porter âl’étude de la moraleôc au (cul examen de leur pro-

pre cœur. v i iX. muphrafle dans la compararfin. ] Voila Anto-
nin declaré contre l’égalité des i:pechez. que ceux de fa
faite avoient toujours l’antenne opiniâtrement 8c avec

tant
*IV.OaL
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bic de les comparer en initiant les vuës gene-
rales , î decide’en grand Philofophe, ’ ne ceux

qui viennent de la concupifcence , ont plus
grands que ceux qui viennent de la colere: car
celuy que la colere fait agir , femble refifier
à fa raifon malgré luy 8cavec une fecrette dou-
leur à mais celuy qui obéit à fa concupifcenee,
vaincu parla volupté , paroifl: plus intempe-
rant 86 plus efi’eminé dans les fautes. C’elt

donc avec beaucoup de raifon s 8c avec une
verité ui faithonneur à la Philofophie , qu’il
a ajoute que le crime qu’on fait avec plaifir,ell:
plus grand 8c plus punifl’able que celuy qu’on
fait avec douleur &nvec «meneur: effet ce-
luy qui en: en colore , reflemble beaucou plus
à un homme qui areçu quelque cliente, que
fa douleur force à le venger 5 au lieu que vo-
luptueux le porte de fon propre mouvement à
l’injul’tice , peur afl’ouvir fa paflion. i

XI. Fais 8c penfe chaque chofe comme
pouvant fortir de la vie à chaque moment.

’il y a des Dieux, ce n’efl: pas une choie bien
, fâcheufe que de quiter le monde , car ils ne te
feront aucun mal 3 8C s’il n’y en a point , ou

’ f qu’ils
tant d’injufiice. Mais ce n’cli pas la feule choie où il
s’eft elorgne des fentimens outrez des premiers Stoï-
crens.
, XI. Car il: ne te feront aucun mal. ] Comme les
St0ic1ens n’avaient aucune idee ni de peines ni de remm-

, peufes
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48. Reflcxionr Merde: de 1’3me I
qu’ils ne le mellent pas des affaires des henné
mes , qu’ay-je alliaire de vivre dans un monde
fans Providence 8C fans Dieux? Mais il y a
des Dieux ; 8c ils ont foin des hommes: 8c ils
ont donné à chacun le pouvoir de s’empefcher

. dg

peules éternelles après la mort, 8: que le plus grand
eara&ere u’ils reconnoilIoient en. Dieu, citoit. une
bonté infime . il: citoient perfuadezqu’aprés cette’vie
on n’avoir rien à craindre , 8e que c’eitoit une choie ’
entierement oppofée à la nature de Dieu, de faire du
mal. La ventable Reli ion a tiré les hommes d’une
feeurite’ fi pernicieufe i en eut apprenant que nul ne pourri
Magne: devant lajukice de Dieu , li Dieu neluy fait miferi:

cor e. . .Et il: ont donné à chacun le pouvoir le s’emqutber de
tomber dans de ’WYÏMHGJ maux. ] Car Antonin ne re-
connaît! pour veritable maux que les pechez 8c les vi-"
ces; a: uandildit que Dieu a donné le pouvoir de s’em-

efcher e tomber dans le vice. il s’éloigne encore, du
ntimens des autres Stoïciens . qui pretendoient que

l’homme avoit par luy même cette force fans le fècours
de Dieu. Mais quoy que-ce fentiment d’Antonin foit à
plus épuré que celuy des autres Philofophcs de laméme
(côte. il pourroit encore induire à l’erreur que les Pe- .
la ’ens adopterent enfuite, fi on ne l’expliquoit favo-
ra lement. Car il fembleroit que cet Empereur. enfla v
voulu dire, que Dieu ayant donné aux hommes le franc -
arbitre. ils peuvent éviter le mal ôtfaire le bien par leur
propre choix a: par leur feule volonté. fans aucun nou-
veau fecours. Ce qui cit faux 8c impie; 8e ce n’a pas

- elle le fentiment d’Antonin , puis qu’il reconnoilt ail-
leurs un nouveau recours à chaque moment 8c à chaque
bonne aâion. Il a donc voulu dire que Dieu adonné à,
l’homme le pouvoirld’éviter le vice a 8: que ce pou- -
voireitentretenu à: comme renouvelle’ à tous momens a
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de tomber dans de veritables maux 5 8C fidans
toutes les autres choies ui arrivent .neceflâi-
rement il y avoit aufli es maux qui fuirent de
ce nombre , les Dieux y auroient pourvû , 8c
nous auroient donné les moyens de les éviter:
mais ce qui ne peut même rendre l’homme pi-
re qu’il n’efl: , comment pourroit-il. rendre la
vie de l’homme plus malheureufe? Car fi la
nature avoit foufert ce defordre,ce feroit donc
ou parce qu’elle l’auroitignoré , ou parce que
l’ayant connu , elle n’auroit pû ni le corriger,

ni le provenir. Oril cil: abfurde de penfer ne
la nature qui gouverne le monde , ait ait
ion par ignorance, ou par impuiEance une fi.
lourde faute , que de permettre que les biens
8c les maux arrivent indifcremment y flâna

- . . 1.8: cela cit conforme aux Veritez que la Religion nous en-
fci e.

gclisrfi lamureuwitfiufert ce defnrdn. ] La Nature en:
icy cet efprit intelligent qui gouverne l’U nivers; c’cfi à du:

Dieu. "Ou pures que l’ayant com. elle n’aurait pû ni le corri-
, ger, ni le prevenir. j Antonin écrit iCy pour refuter cer-

tains Philofophes qui fourchoient que la matiere citoit fi
foible 8c fi eorrompuë . que Dieu n’avoit pu la retablir. Ce
fentiment eltimpie. 8c les (aima Peresl’ont combatu dans
leursécrits.

Orilefluôfurlele penfer que la tartufe. ] Ce raifonnec
ment cit tresJolide. Ou Dieu n’a pû empefcher ce dei-’
ordre, ou il l’a ignoré. S’il l’a ignoré. il en aveugle;
ou li l’ayantconnuil n’a as voulu y remedier, il en: en-
vieux : à: s’il ne l’a pu , il cil: impuiilaut.» Ordonne

peut
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difiin’étion aux méchans 8c aux bons , la mort
8C la” Vie, l’honneur’ ,81: le» deshonneur’, la

douleur ô: le plaifir, la pauvreté 6c les richefn
(en Toutes ces choies n’étant par elles-niés

. mes ni honteufes nihonnel’tes ,arrivent égale-
ment aux bons 8: aux méchans. ’ Elles ne
peuvent donc offre ni de veritables maux , ni

de veritables biens. . A ’
XII. Il cit d’une nature intelligente de pen-

fer avec quelle vitelle tout s’evanoüit : que
l’Univcrs abforbe bien-toit tous les corps , 8C
que le temps en éface incontinent la memoire :
quels font tous les objets fenfibles , 8C particu-
lierement ceux qui nous attirent par la" volu -
pré. 3 ou ui’ nous rebutent par la douleur , 8C
ceux aulijuels l’orgueil des hommes a attaché
un éclat fi generalement vanté : combien tous

ces

peut dire nil’un nll’autre fans un facrilege horrible 8c fans

une deteïtab-leimpieté. l - , .4. Elle: nepeuuent dans offre ni de imitable; maux, ni de w-
ritableüienn] Cette Conlequence cit fure, et. la Reli-
gion nous enfeigne cette verité,’ que les maux produifent
desbiens infinisà ceux qui aiment Dieu, 8c que les biens
font une fource de maux pour ceux qui n’ont pas fa

crainte. ’ ’ » V, ..Xll. Il ejl d’une fiture intelligente..,] Qu’il y appeu
de ces natures intelligentes! Sion pratiquoit ce qu’Anto- .
nin enleigne dans ce chapitre , on le procureroit une ver-ita-

ble liberté.’ I i . ’ vZ Et ceux aujquel: l’orgueil de: nommas attaché un au:
generalement nanti. ] , Comme.les dignitez , les clin-

x p ors
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ces objets font vils, :méprifables, honteux,
fujets à la corruption 8C à la mort mefme.
Elle doit penfer encore qui. font ceux dont les
ppinionsôc les qurages donnent la reputation
5c difpenfent la gloire 5 ce que c’ell; que la
mort,&:fe fouvenir que lil’on confidere cet-
te mort en laflfc’parant dans fou imagination
Îdes-fauffes idées qu’on y attache ,. on trouvent

que cen’efl: autre choie qu’un ouvrage de la
nature.0r de craindre un ouvragedcla nature,
c’cfi el’tre enfantiôcnon feulement c’elt un ouo

vrage de la nature , mais un ouvrage même
luy cil; utile. Sur tout elle doit bien confide-
rer de.quelle maniere l’hommeeft uni à’la Di-
1VinÎté, parquelendroit il en faitpartiîe, 8c

1,. .ï . 1 ...,, .:;œ’
plais. les charges . la naîilince a: toutes les autres chofes

dont les hommes tout fi entêtez. , I t
flamant aux denteler apurions à: [esfifi’ragu donnent la re-

putationas difietfintla Rien ne feroit-plus propre
àqcorriger un ambitieux . que de peulèr qui fout ceux dont
il brigue lesfuffrages; car iiauroit boutade fa bailefle 8c de
fa lâcheté, de vouloir cirre ellimé par des efclaves qu’il n’e-

llime point ô: qui ne (auroient legitimement s’ellimer eux-

memes. - 7En la fep orant danrfin imagination de: faufil idées qu’on

attache. ) D’ordinaire leshommes ne craignent pas tant a
fmort il que l’appareil qui’l’aCCompagne’. Ils foutrons com-

’ une ces malades foibles , qui craignent plus les’ opera-
’tions de la chirurgie quand ils voyeur dep10yer plufièurs’ in-

firnmeus. ’ ’ -le, .Mai: un ouvrage mêmeiqui luygflutile. ) Car’ le mon-
de ne s’entretient que par ces changemcns . 8c o’n peut

i * - direa
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ne que deviendra cette partie , quand elle aura

-quitéle corps. r I r à -r XIII. Iln’yarien alephs mxfcmble qu’un
homme qui veut tout connoître 8C tout em-
braire: , 8c qui non content de fonder les abyf-
mes de la terre , veut encore par fcs conjeélzu-
lrcs penetrer dans l’efprit des autres : hommes 7,
fans fe fouvenir qu’il luy doit fuflîre decau-
r’noître cette Divinité qu’il a au-dedans de luy,

&dcluyrendre le culte qui luy elt dû. Le
jculte u’eIle demande , confifle à la tenir libre
de pa ion, âla arantirde la temerité, 8c à
faire qu’elle ne oit jamais fâchée de ce que I
font les Dieux ou les hommes : carj ce que
f0 nt les Dieux , mente nos refpeàsà caufe de
leur vertu 5 8c ce que font les hommes merite
no [tre amour à caufe de la parenté qui efl: en-
fle nous; . Il arrive quelquefois aufli u’il
.merite en quelque maniere naître compa on
àcaufedel’ignoranceoùils (ont des biens 8c

. des:direque nousnevivons quepaIla mort. maniéra «abîmai.
commedifoit un ancien.

X111. Veut encore par fi: confiâmes pencher Il»:
l’efprit de: mm: bommu. ] Antonin ne parle pas icy de
la faufl’e vanité de ceux qui pretendent connaître les
hommes ar la phyfionomie.. [Il parle de la. curiofité ni
.eit nature le à tous , 8c qui fait que nous travaillons bien p us
àdeviner ce que les autres penfent , qu’à fivoir ce que nous

’penfons, - ’ - ’ A, ,.Ii arrive quelquefli: 4:50; qu’il mit: en quelque m-
mere mjire tomp»fim.] Antonin met cette refiriétion.

i M
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des maux : car cette ignoranceeit un aveu le-
ment aufii pitogable que; celui qui empe che
de difcerner le lanc 8C le noir. - ’

’XlV. Œmd tu aurois àvivre’trois mille
ans, &trente mille encore parodeflus, fou-À
viens-toy que l’on ne perd d autre vie que cela
le que l’on a, 8c qu’on n’a que celle qu’on.
doit perdre. Il n’y a donc pomt de difl’erence
entre la plus longue 8c la plus courte vie : car-
ie temps prefent cil: égal pur tout: le monde,
ququuc celai qui cil; p e ne le fait pas. Or le:

v ’ ’ ». temps
un quelque mon)"l pour ne pas choquer trop ouvertement:
ledogme des Stoïcœns, whmmpafionqfiunvin. Nous

. verrons ailleurs ce qu’il en penfoit. I
I XlV. 2mm! rainurai: à vivre mi: mille un] Ce
nifonnement d’Antonin en: leur. Il cit abfurde de direi
qu’il y a un temps paiië 8c un teins futur. C’en même
une ’contradiâion dans les termes. - Il n’y a donc que les
temps prefent, 8c par Confequent la vie elt égale pour
tout le monde. Mais , dit-on , un jeune homme qui-
meurt à vingt ans, perd plus que celuyquimeurtàqua-
tre fiâmes: il perdl’efperanee d’un avenir plus long. Phi.
âme jeâion! Commefilà. vie le mefuroit parl’efperan- ,.
ce , c’en: à dire, comme fion molliroit une chofequi eft-par
une autre qui n’en inuD’ailleurs , peut-on faire la moin-
dre comparaifon es choie: qu’on eipereen cettevie avecÏ
celles qu’on attend après la mort P «N’efivce pas dans l’autre-

vie que fubfiftent veritablement les choie: que naus ne voi
onsicyqu’en fouge, &commeâ travers d’épaule: tene-
res, qui les déguifent ou qui les cachent? La inox-t ne

peut donc que convertir en realitez toutes nus eiperances ..
a: c’eit de uoy beaucoup de Philofophes Payens-ont eilé;

tres- . fua . ’ 1in] que celuy qui a]? prié. au lofoit MJ Ilne un;

. v h .- I . A . : - Pu

u
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temps qu’on perd» en erdant la vie. n’eil

’unmoment: car per orme ne peut perdre
ni le palTé , ni l’avenir. En effet comment fc-.
rois-il poflible d’ôœrlà quelqu’un ce qu’il n’a

pas ’P - Il fa’utdoncl’fe rouvenir de cesdeux
points; l’un que’de toute éternité toutes cho-

fesfontfemblables. qu’elles font toujours un ’ l
cercle; 8c qu’il n’y a point de diEerence entre:
voir les mêmes choies pendant vingt ou trente
ans, 8e les. voir pendant un Temps infini sa 8::
l’autre, queeeluy qui vitle plus longtemps 8c
celuy qui meurt fort jeune , font tous deux la
melon: perte :- car ils ne perdent que le temps
prefent ,1 qui cit le feuldon-t ils joüiflent ; pers-n
forme ,q comme je l’ai déja dit ,, ne pouvant ja-’

maisperdrç çç qu’il-n’a pas- 4 a ,. . - , , -
onX1V». Tout n’efizqu’opinion. Cela cil: allez

, U3 ’21 .. . t. . q *l
pas parle nombre , mais il l’eft par l’exiûence .- car il ne peut
pas y avoir dedifference de ce côté-là entre les chofesqui ne
[ont plus . ou qui font englouties dans unrinfini qui les rend;
égales. Colt pourquoy.* un: jerôme difoit fort bien:
Entre celuy qui [vécu dixit»: éflahg’qmïfifi bien mille , a»

pré: u’ilrfom munirions Jeux; tout le temps pafl’é e]! Igæl.
Laflukdlfir’enu qu’ilvy a , à]! que le vieillard eflplwehargô
de perliez. que. rejeu». z .Càr’ les-pechez’ fubfifient indean

dammentdutem s. v ’ l »
- KV. Tout n’a qu’apinion- ] Antonin veut direque nos.

fans 8: nos lumieres nous trompent,8t que nous ne femmes
émus &conduits que par l’opinion que nous avons des eho-.
fissa a nulYernehtparles choies mûmes; » i- Ce qui elle vray;
Nous nous imaginons [avoir . a: nous ne favoris rien , foui

. ".115 .I’

nous «l’avons pa’sICQmmeil Page: V . ü .

t-"l *Epi .1". flCor.8. i Mon]-
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clairement prouvé par ce que Monyme Philo 4
faphe Cynique en écrit dans l’es Ouvragesfi
L’utilitédece qu’il dit cil: airez, fenfible, fi,
ou n’en prend que cé qui en Conforme à la Ïve.-.

nté. - . a. a,XVI. L’ame de l’homme fe deshonore en;
’plufieurs manier-es dont voici les principales.
Elle (e deshonore, lors qu’elle devient, au-
tant qu’il cit en fon pouvoir, comme rinces
fpece d’abces 8c d’enfiure dans le corpsqdu

. , mon.c Pbibfiphe cynique. ] Difciple de Diogene et. de

rates. . v asi on n’en prend que ce qui efl confirme à la unité.)
Ce (age Empereur ajoûte cela, pour donner aux efprits
un antidote contre le poifqn répandit dans] les Ouvrages.
de Monyme, qui pour faire douter les hommes des veri-’

A rez les plus confiantes, rendoit fa thefe li generale. qu’il
yl, renfermoit les choies fpirituelles . 8c toute -lafl.l&elio

ion. . ’ .XVI. L’une de l’homme je desbqnore en plufieur: munie-
m. J Antonin a eu en vuë le commencement du livre vides
Loi: de Platon . qui dit que l’homme deshonore fou aine q
quand il s’occupe du foin d’amaflèr des richeliès; quand lia
pour elles dela complaifanee; qu’il il: croit tout permis, au"
qu’il s’abandonne aux voluptez, 5 quand au lieu de s’aCCufer

.efes pechez, ils les rejettekfur les autres; quand il com,"
met des aâions quidoivent ellre fuiviesdu repentir 5 uand
ilne fouille pas courageufement les travaux .’ les b dru-
res, ôte. quand il calme cette vie comme un grand bi-
en; quand il refere la beautéà la vertu , car c’ell prefererl
la terre au cie 5 quand il ne fuit pas de to ut fou pouvoir ce

. que la; oy condamne , 8: ne recherche pas ce qu’elle approufi

ve, c a rift k



                                                                     

56 flaquions Morale: de l’Emp.
monde: car d’efirefâchée de ce qui arrive,
c’el’t fe retirer 8C le feparer de la nature univer-

felle, qui comprend 8C enferme en elle-mê-
me toutes les natures de tous les ellres particu-
liers. Elle fe deshonore quand elle a de l’a-
verfion pour quelqu’un , 8c qu’elle va contre

luy pourluy nuire, comme cela arrive dans
la colere. Elle le deshonore, lors qu’elle le
lailTe vaincre parla volupté 8C par la douleur.
Elle le deshonore , lors qu’elle ufe de difiimu.
Iation , 8C que dans les paroles, ou dans les
actions, elle employela feinte ou le mcnfon-

i ge. Elle fe deshonore, lors qu’elle ne ra-
porte à aucun but les alitions ni les mouve-
mens , mais qu’elle agit temerairement , fans
defl’ein 8c fans fuiter car jufques aux moin-

Ï- ’ ’ ’ dres
s Elle’jê labarum lm qu’elle ufi de diflimulutim, du
ne dam e: paroles ou dans je: riflions elle emploje la
cime ou emmfinge. ] Les Payens ont eu plus de refpeâ

pour la verite’. que beaucoup de Chu-riens, qui eroyent
qu’il cit permis d’aller de feinte, de (lillimulation 8c de
menfonge. Ciceron dit dans le n r. Livre des Offices:
,Ex armai ruila fimulutio é- difimulario rollmdu ejl. La

filme é- lu difimulatim doive»: afin lunule: de tout
commerce. Et ratio igiru’r poflulur , ne quid irfidiqfà,
ne quidfimulutë. ne quid Item". La ruifin 7.1:!!! dom:
qu’on n’emploje jamais m’ fraude, ni la einte , ni la
finpn’jè. Entre tous les Payens, même es plus cor-
rompus a: les plus aveugles. onn’entrouvera pas un
feu! qui le fait avifé de làuver le menfonge &la mauvaife
foy par le pernicieux fècours des équivoques. 8c des re-

lirlé’tions. Q’ ’ ne



                                                                     

vu(Mure Antonin. L I v. il. 5-7
tires choies , tout doit efire raporté à une lin 5
or la fin que tout homme raifonnable doit le
propofer, c’efide fuivre la raifon 8c les loix
de cet Univers, qui en: la plus ancienne des
Villes 8C des Republiques.

X.Vll. Tout le temps de la vie de l’homme
n’elt qu’un point; la matiere dont il cil: com-
pofé . n’ell qu’un changement continuel; fes

feus font emouffez 8C incertains; (on corps
n’eilqu’une corruption, l’efprit qui l’anime

qu’un vent fubtil , fa fortune qu’une nuit
obfcure , 8C fa reputation qu’un fantôme.

Pour

ui efl la plu: unrimne de: Ville: (au de: Repuôli-
ques. Cet endroit me fait fouvenir d’un beau panage de
Plutarque, quidit en quelque endroit de lès Morales , que
Dieu quia tout créé, qui cil tout-puillant, rouverainc-
ment julle. 8c ouvrier ries-parfait. comme ditPindare,
a créé le monde comme une ville commune aux hom-
mes 8t aux Dieux , afin qu’ils y habitent avec la initier: 8c la

vertu. »XVl I . Taut le temps ’de la ’vie de l’homme n’ejl qu’un point]

On ne fauroit trouver quelque part que ce fait un plus beau
portrait de l’homme. lleflbien dil’ricilede le bien lire 8:
d’avoir enCore de la vanité. ’

La mutine dont il efi rampofe’, u’fejl qu’un changement
continuel.] C’en pourquoy Platon airoit cette admira-

r I ble definition de l’homme par ra port au corps: L’hom-
medlre qui n’ejlpoint. je ne (ai 1 tout le monde la goû-
tera: pour moy j’en fuis charmée. Socrate a: les Pla-
toniciens avoient puilë ce lèntiment dans la doctrine de
Parmenide, qui avoit enfeigné. que dans la nature, ou

V dans l’Univers, il y a deux parties; l’une inconfiante,
Vagabondc. fujette au changement, 8c qui fans celle en

To"). Il. A H h au.
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Pour tout dire en un mot , ce qui cil du corps ,
à la rapidité d’un fleuve 3 ce qui cil: de l’cfprit.

cil: une’fitméeôcun fouge; la vie un combat
perpetuel 8C un voyage dans une terre étran-
gere, enfin la reputation dont l’homme le flat-
te après fa mort, n’elt qu’un oubli. Qu’en:

ce donc qui peut le conduire heureufement
dansune route fi difficile? C’ei’t la Philolo-
phie feule. Cette Philofophie confifle à con-
ferver (on ame entiere 6C pure . toujours maî-
treiTe de la volupté 8C de la douleur 5 à ne
permettre jamais qu’elle faire rien timeraire-

ment ,

autrement 8c autrement difpofe’e: c’en à dire la matiere.
qu’il appelle par cette même raifon . fujette à l’opinion;
a: l’autre toujours durable , incorruptible , toujours
femblable à foy-méme , 8c exemte de toute forte de
changement; en un mot , qui en: toujours . 8c rou-
jours une: 8c c’en: la partie intelligente . c’eft à dire
Dieu; 8: cela s’accorde parfaitement avec le nom que
Dieu prend dans l’Ecriture fiinte, * Ïe fui: celui qui
fuis, parce qu’à luy feul appartient proprement l’eilre per-
manent.8c que toutesles autres chofes changeant perpetuel-
lement, 8c palliant toujours d’un titre à un autre , font 8: ne

font pas. ’Enfin la reputution dont l’homme fiflutte upre’: [à mon,
n’ojl qu’un oubli. ] Car la plus grande reputation compa-
réeàl’éternité. n’eli qu’un momentôtpas même un mo-

ment. . » *ce]! lu’PhilojôphiejèuleJ La Philofophie proprement pri-
fe n’ell que la connoillànce des choits divines 8: humaines,

la Religion. à l Ilne a
’Exol. 3; le?
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ment; qu’elle ufe de diflimulation, ni qu’el-
le s’éloigne de la vérité, 8C à faire en forte
qu’elle fait toujours fufiifante à elle-même, t
qu’elle n’ait-jamais befoin qu’un autre faire

quelque chofe, ou qu’il ne la faire pas; de
plus; qu’elle reçoive tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu d’où elle cil for-
tie; qu’elle attende toujours la mort avec un
efprit tranquille, &comme fachant bien que

’ cette mort n’ei’t autre choie que la difi’olution

des élemens dont chaque animal el’t compofé.
Car s’il n’arrive jamais rien de fâcheux aux
élemens mêmes qui (ouïrent ces changemens’

. con-,ngellejôit toujoursfiofijknte à elle-mémo. ] Elle ne le peut
fins le fecours de Dieu.

fifille n’uitjnmui: éefiin qu’unuutrefqlfë quelque elzojè ,

ou qu’il ne lufafl’epan] Antonin voudroit rendre l’homme
fige trop indépendant , s’il parloit icy des choies temporel-
les & des fecours que les hommes a: doivent les uns aux au-
tres; aulli n’ell ce pas [on feus; il neparle que de ce qui re-
garde le veritable bonheur . qui nefauroit jamais dépendre
del’aétion d’autruy.

Que cette mon n’ejl autre rhofi que lu olifilution de: éle-
men: . dont chaque animal efl enmque’.] C’elloit l’opinion
des Platoniciens , qui l’avaient prife d’Empedocle , que la
naifiàncc 8c la duree des corps n’elloient quel’union 8c l’af-

femblage des premiers principes ,8: la mort leur fèparation;
8c qu’ainfi . comme rien ne naiEoit , c’en: à dire, qu’il n’y

airoit pas de création nouvelle , rien ne perilloit non plus; il
n’y avoit ni procreation de rien , ni reduétion à rieq 5- ce-
la. cil: vray pour la matiere depuis que le monde a elledire du
neant.

Hz . RE-
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continuels 8C qui ne font que pafl’cr toujours
dcl’un à l’autre, pourquoy apprehenderoit-
on ladifTolutionôc le changement de tout le
corps , puifque ce changement 8C cette diffo-
lution font felon la nature. Or tout ce qui
cil: (clou la nature ne peut eflre un mal.

Cu] a été (cri: à Gamme.

REg



                                                                     

R "MORALES
UEMPÉREUR

MARC i ANTONIN.
l AL IVRE 7 R OI.SIE”ME.

j-j’" [.1 A f; On feulement il faut: penfcr que
k- .« Àv noflre vie le confume chaque

r Jour, 8c devient plus courte: mais
m " encore il faut confiderer que fi on

vu: long temps,on n’cI’t pas affuré de conferver

la

REMARQUES
s U R KLE TROISIE’ME LIVRE

I. On fiülemmt il fampmfer que no e vie jà tm-
fume du uejour. Antonin ex otte les hom-
mes par es mati s les plus refiâns, à tout qui-

tcr. pour s’adonner cntiercment à étude de la fagefïè

- H 3 avant
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la même force d’efprit Scie jugement neceEai-
re pour la contemplation &pour l’intelligen-
ce des choies divines 8c humaines: car dés le
moment qu’on tombe en enfance , on confer-
ve bien les’facultez de trânfpirè’r , ide’fe ’nôur-

» rir, d’imaginer, de defirer, 8C toutes les au-
tres de cette nature: mais de fe fervir de foy-
même, de remplir fes devoirs , d’examiner
la verité de Tes prejugez 8C d’efire en état de
juger s’il et! temps de quiter la vie , enfin tout
ce qui demande une rai (on mâle 8c bien exer-
cée, tout cela cil déja éteint en nous. Il faut
donc (e hâter , non feulement parce u’on ap-
proche tous les jours plus prés de a mort :

mais
Ëvnnr que l’âge vienne ’leur ôter, ou aniblir leur rai-

on. . .Dé: le moment qu’on tombe en enfimæ. ] Cela cil fondé fur 1

le proverbe qui ne fe trouve que trop formant vei’itable.Vieil-
14ml: deuxfôi: enflam.

Etd’efiretm état dejuger s’il a]! temps de quitter la oie. ] .
Les Sto’icicns Croyoientqu’il citoit d’un homme fige. de
quitter la vie dans les neceflitez prefiàntcs . ou lors qu’il fe
voyoit en état de ne pouvoir plus peut lit fes devoirs. Il
cil: étonnnant qu’Antonin n’ait pas rc ormé une opinionfi
injufle 8c fi contraire à la raifon 8c àla nature même. fur
tout Soerateluyayantappris que Dieu nous amis dans ce
monde com me dans un polie que nous ne devons jamais

quitter fans fa permiflîon. .
Il faut de»: nom hâter. ] Il veut dire u’il faut fe

hâter de connaître a: d’apprendre. Mais, ira-t’en . à
quoy feu-il d’apprendre quand on cil fi prés de la mort? Ce-
la fer: àneipas la craindre , 5c à fouir de la vie avec plus de
tranquillité, p

Il. Il
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mais aufiî parce que la connoiffance 8c l’intel-
ligence des choies nous abandonnent louvent
avant que mourions. V I
A H. Il faut confiderer que les choies qui ar-

rivent fortuitement ou .neceffairement aux
eûtes que la nature produit, ont quelque
choie d’agreable 8C de charmant , comme ces
parties du pain , quidams le four s’entr’ou-
vrent 8C le feparentæar ces mêmes parties que
la force du feu afeparées 8C défunies contre le
deflëin duboulanger , ne laifient pas de don-
ner certaine grace [aupain , 8C d’exciter à le
manger. Tout de même les figues les plus
mûres le rident 8C le fendent, 8C ce qui ap-

i - * pro:. Il. Il faut flapi amfiderer’qm le: aboli: qui arrivent. ]
Antonin combat iCy le fantimentde ces athées. qui vo-
yant dans la nature pluiieurs chaires qui leur paroiflentou
difformes ou inutiles . ou même nuifibles. pretendent ti-
rer delà des confequences lentes , qu’il n’y a point de Dieu ,V

ou que s’il y en a, il ne le mefle point de tout des aï.
faires deshommes, &laiflè aller le monde au hazard. Il
leurapprenddonc que ces mêmes chofes ne font rien moins.
que ce Equ’ils pretendent, 8: u’elles ont, leurs graces 8c
leurs beautez. en ce qu’elles ont au les fuites ou les ac-
compagnemens des dires où elles fe trouvent. Anto-
nin n’a eu garde de tomber danle ridicule des anciens Stoï.
ciens. qui foutenoient qu’il n’y avoit rien d’inutile dans
le monde, qu’une puce fervoit à nous éveiller, 8c une
fontis à nous rendre faigneux , comme Chryfippe l’avait é-
crit dans fes livres.

Ou fortuitement ou nuqflairementJ Antonin n’admet
point de huard. Il appelle necelïaires les ChDÏCS quifont

H 4 v tou-
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proche de la pourriture, donne de la beauté
aux olives qui commencent à mûrir. Les
épies qui baillent la telle , la ferocité du lion ,,
l’écume du fanglier ,. 8c plufieurs autres cho-
fes femblables, fi on les regarde feparément ,:
n’ont rien qui approche de la beauté: cepen-
dant parce qu’elles accompagnent les eûtes:
que la nature roduit, elles leur donnent de
l’agrément, àplaifentaux yeux. Par la mê-
me raifon , fi quelqu’un a1’efprit.aEez fort 8C
alTez profond pour contempler &connoître;
toutes les chofes qui arrivent dans cet Uni-r
vers, il n’en trouvera prefque pas une, non
pas même de celles qui arrivent en confequen-.
ce 8c à la fuite des autres , qui n’ait les graces
particulieres g 8c qui ne ferve à relever la,
beauté du Tout, dont elle fait partie. Ain-
.fi il ne verra pas avec moins de plaifir les be-
lles feroces vivantes , qu’il les verroit dans
les ouvrages de Statuaires 8c des Peintrclsl.

touions les fuites des autres; 8c firmim. celles qui arri- -
vent ou contre le de (rein de l’ouvrier , ou fans aucune necef-
fitéapparente . quoy qu’elles viennent des caufes que la pro-i

vidence conduit. asi uüqu’unal’efpritnflëzfirt é- aflêz. profind pour con-

temp r à connœflreJ En effet il n’ a que, les efprits
profonds qui (oient capables de parvenir à cette connoif.
fancedes carafes a: des effets des eûtes que la nature pro-
duit.

u’il le: verroit dans le: ouvrage: des Statutaire: à de:
Pomme] Arifiote écrit dans le chap. 1v. de fa Poëtifi

que ,
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Il trouvera que les vieilles 8Cles vieillards ont
leur beauté, aufii bien que les jeunes gens ,
8C il verraavec les mêmes yeux les uns 8C les
autres. Enfin il découvrira dans une infinité
de femblables fujets des beautez qui ne (ont

as fenfiblesàtout le monde, mais feulement
aceux qui font accoutumezâ la nature 82; à fes

ouvrages. .HI. Hypocrate, après aVOir guéri plufieurs
maladies , cit mort luy-même de maladie.
Ceux qui ont fait profeflion de prédire la
mort aux autres , ont enfin fubi leur defiinée,
Alexandre, Pompée , Cefar après avoir dé-
truit de fond en comble tant de villes 8C défait
tant de milliers d’hommes dans les combats,
font enfin morts à leur tour. Hemclyte ayant
fi long-tems difcouru fur l’embrafement qui

. * de-que , que naturellement les hommes aiment li fort l’imitai
tian , qu’ils v0yent dans la peinture avec un tres grand plaifir
les objets qu’ils n’oferoient regarder dansla nature. Auto-
nin a égard icy à cette verité. ’

Il trouvera que le: vielle: é- lu vieiflard: ont leur beauté. J
Antonin a’ réduit icy dans les juiles bornes un fentiment
outré des Philofophes de fa feâe , qui referoient le
laideur 8c la vieillefl’e à la jeunelle 8c à a beauté. 8c
qui foûtenoient qu’il n’y avoit que cela d’aimable , a: que l’a.

mourqu’on avoit pour une laide erfonne. ceiïoir des qu’el-
le devenoit belle. Ce paradoxe eur attiroit la raillerie de!
honneltes gens . qui les comparoient à des moucherons
qui rayent le bon vin, 8c qui n’aiment que - le vinai.

re.

g a H 5 v 1H.
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devoit confumer le monde , a fini par les eaux
qui ont rempli fes entrailles, &lil cil mort
tout couvert de fumier. Democrite el’c mort
mangé des poux , 8c c’eli une autre efpece de
vermine qui a fait mourir Socrate.

A quoy abonnirent tous ces difcours? Tu

. t’es
I I I. dfim’ par le: aux qui ont rempli fi: entrailles, à!

a]! mort tout couvert de fumion] Héraclite citant hy-
dropique demanda à fes Médecins s’ils ne pourroient pas
convertir cette inondation en fechereiïè. Les Medecins
luy ayantrépondu qu’ils n’avaient aucun fecret pour cela
il fe mit dans du fumier au Soleil, croyant que la chaleur
de ce fumier difliperoit l’eau dont il citoit plein. Ce re-
mede ne réüflit pas, 8c il mourut dans le fumier. Anto-
ninluidanneic un ridicule quiellzbien fenfible. Ce Phi-
lofophe s’amu e à difcourir de l’embrafement du monde,
chofe "es-éloignée . 8c qui ne le tauche en rien ,8c il ne voit
pas qu’il va perir par un deluge d’eaux . dont il fera luy-mé-

7, mela fource.
Democriteçflmortmange’ de: poum] Antonin cil le fcul

qui parle ainfi dela mort de Democrite. L’opinion com-
mune eflqu’il lem mourirluy-même , voyant que la vieil-
lerie lui affoibliiloit l’efprit.

C’efl une autre efface de vermine qui a fait mourir So-
emre.] Il parle des accufateurs de Socrate 8c du peuple
qui le fit mourir. j’ai v.û des gens du monde qui citoient
choquez. de cette expreliion. 8c qui la traitoient de turlu-
pinade. C’eftleur faute; rien n’cit plusfirieux. Comme
les Philofophes ont comparé les Tyrans auxlions 8c aux ti-
gres. ils ont auflî comparé le peuple aux animaux les
plusdégoûtansôtles plus vils: kil faut eitre accoutumé à

leurlangage. . *A quoy aéoutifl’mt tous ce: difèours! ] Tout ce
qu’Antonin vient de dire fent l’homme qui craint la
mort a: qui tâche de fe rafièrmir par des exemples. Or

* p tous
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t’es embarqué , tu as fait ta courfe, tu es abor-

A dé où tu devois aller , fors du vailfeau. Si tu
en fors pour arriver à une autre vie , tu y trou-
veras des Dieux; 8C fi tu es privé de tout fenti-
ment , tu ceEeras d’être fous lejou des dou-
leurs 8C des voluptez , 8C de fervir a un vafe f1
fort au-defi’ous de ce que tu es : car icy fans
contredit la partie qui fort cit plus excellente,
puifque c’eltl’efprit,cette Divinité qui cil au-
dedans de toy , au lieu que l’autre n’eil: que du

fan 8c de la pouiliere. .
fil. Ne confume point le temps qui te relie

à vivre à penfer aux autres . quand cela n’elt
d’aucune utilité pour le public : car ces pen-
fées te priveront d’une [autre .chofe qui t’ell:
plus importante,jeÏveux dire qu’ayant l’efprit
occupé de ce que celui-cy ou celui-là fait ,
pourquoy il le fait , de ce qu’il dit , de ce qu’il
penfe,ou de ce qu’il veut entreprendre ;toutes

I cestous ces exemples font inutiles 8c ne font rien à nome fait.
Il n’efi pas quefiion de lavoir ce qui eflarrivé aux autres. Il
s’agit de connaître que la vie efiant un voyage que les uns
achevent pintoit , les autres plus tard .Iquand on cil: au port.

- il et! ridicule de fouhaiter d’eftre encor le joüet des vents 8c
des tempefies. Voila le tians de cette demande. à quqy a:
boutiyfem tout ces difeours a .

1V. Quand cela n’a]! d’aucune urilite’pourle uHit. ] Car
nous devons employer toutes nos penfées 8c tous nos talcns
à l’utilité publique , parce que ce font des dans deDieu . * é
que. comme dit faint Pauli. les. Efprit n’a efle’ (10322613 rhu-

tun quepour ce qui off utile à tout

-* l Cor. 1 a, H 6 T4



                                                                     

462 Reflexion: Morale: de IEmp. ’
ces chofes te feront errer hors de toy-même,
&t’empefcheront d’eflre attentif à conduire
8C à obferver ta propre raifon. Il faut donc
éviter toutes les penfées vaines 8C inutiles , fur
tout celles que la curiofité 8C la malice font
naître. Tu doisaufli t’accoûtumerà ne pen-

l fer aucune chofe, fur quoy fi quelqu’un te de-
mandoit toutd’un coup ce que tu enfes; tu
ne pufl’es répondre avec liberte 8C fur le
champzje penfois cela 8c cela; afin que par
la tu fafi’es connaître que tu n’as rien dans le

cœur quine foitpur, fimple. bon, &qui ne
convienneâun homme qui ei’t né pour la fo-
cieté , qui rc’ette entierement les penfées de
luxe 8C de volupté , quiaméprife les vaines dif-
putes , l’envie, les loupgons &enfin tout *
ce que tu ne pourroisavoüer fans honte. ’Un
homme comme celuy-là, qui ne remet point
de jourà autre à fe rendre plus parfait, doit r-
elire regardé comme le prelire 8C comme li

’ me-Tupropre ruffian. ] C’eft àdireton efprit, ton ame, qui

en ce quetu as de pur. v - s»Tu dois uufll t’arrautumar à ne penjèr aucune aboli,
fur quoy fi quelqu’un te demandoit, dam] Ce precepte
me paroit divin; il n’ya que les Saints qui puiilènt le
mettre en pratique. Et à quel degré de fiintete ne faut-il
pas même eflreparvenu . pour pouvoir toujours dire tout
ce que l’on penfe, fins jamais rien dire dont on doive
rougir?

Doit ejlre regardé tomme le prejire é- tamure le mi:
wifi" de: Dieux . fervent toujours la Divinité, J Cette

Pen’
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minillre des Dieux, fervant toûjours la Di-
vinité ui ell- confacrée au-dedans de luy
comme ans un temple. C’elt cette Divini-
té propice quile rendindomptable à la volu-
pté , invulnerable à la douleur , infenfible aux
injures 8C aux violences, 8C inacceflible aux
vices St àtous les defirs déréglez. C’efl: elle

qui le rend un vaillant athlete dans le plus
grand de tous les combats qu’il faut foûtenir,
pour ne fe laifl’er vaincre par aucune de fes paf-
fions; qui luy donne une juilice , dont il cit
entierement penetré. C’ei’t elle enfin qui luy
fait recevoir avec plaifir tout ce ui luy arrive
par les ordres de la providence , à: qui l’occu-
pant tout entier , ne luy laifl’e le temps de cn-
fer à ce que les autres penfent , difent ou ont,
que dans des necefiitez preffantes, l8: lors
qu’il yva de l’interefi: du public. Car il ne
s’occupe qu’à faire les’chofes qui font de luy.
8C il ne penfequ’à celles qui luy font ailignées

par la nature univerfelle. Il tâche de per-

” fe-penlëe cil grande et noble, 8c les Chrétiens en pour.
roient faire aujourd’huy un heureux ufage, s’ils vou- .
laient a: regarder comme les prelircs sales miniitresdu
S. Efprit qui habite dans leurs cœurs. luy rendre le
Culthuïlu)’ dl dû. 8c ne l’amiger jamais par aucun des-

ordre. Saint Pierre dit formellement que nous famines
le temple fpirituel &les *faihtsipreiires pour ofl’rir des
viétimes fpirituelle s.

litât!» de perfeflionner Identité de celle: là, à» il

*ts.l’ierrei. H 7 dl
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feé’tioriner la beauté de celles-là , 8C il cit con-

vaincu de labonté de celles-cy. Car ce q!!!
cit dei’ciné à chacun , luy cil: convenable 8c
utile, &tend avec lu à la même fin. Il fe
fouvient qu’il y a une étroite union 8C parente
entre tous lesel’tres raifonnables, 8: qu’il cil:
dola naturcde l’homme d’avoir foin de tous
les hommes. Il ne recherche pas l’efiimede
tout le’monde indifféremment q, mais feule:
ment de ceux qui vivent Conformément à la
nature; 8c pour ceux qui vivent d’une autre
mamere , 11a toujours devant les yeux quels
ils font dans leur domeiiique, en public, le

’ i’ jourefflomaintudelu bonté de relie:-ry.] On ne peut rien.
voir de plus parfait. Voila l’état où doit eflre un Vérita-
ble Chretien I eilre convaincu que tout ce qui luy arri-
ve, luy cil bon, 8c travailler à faire que tout ce qui
vient de luy, fait beau. c’efiâ dire. jolies: agreable à
Dieu.

Il ne recherche par l’qflime de tout le monde indtferem-
ment. ] Socrate prouvedansle Criton, que ceux qui pre-
ferent l’anime du peuple à celle des Sages , corrompent
cette partie d’eux mêmes, qui ne vit que par la juilice .
8c que l’injul’tice feule détruit. Mais pour bien favoir celuy
de qui nous devons rechercher l’eliime, voicy une regle’
quine trompe point: Comme un athlete ne recherche. pas
l’approbation des fpeétateurs, mais celle de fes juges ;
ainli un veritable Chrétien . dont toute la vie n’eflqu’un
combat . n’attend pas la louange desvhommes. maisde

Dieu. i s ..114 toujours. devant [cayeux quel: il: [ont du": leur
I domeflique , en publie , le jour , la nuit. J Si on fuîvoit

bien cette idée d’Antonin , 8c qu’on examinait de prés
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jour, la nuit, 8Cdans quelles compagniesils
fontconfondus, êtpourainfi dire, embour-
bez. Enfin il ne fait aucun cas de plaire à des
gens qui ne fe plaifent pas à eux-mêmes.
v V. Ne fais rien malgré toy , rien que tu ne
rapportes à l’utilité publique , rien que tu
n’ayes auparavant bien examiné , 8C rien enfin
par caprice ou par paifion. N’embellis point
tes penfées par la beauté 8C l’élegance du
difcours 5 évite de trop parler , 8C ne te mefle
point de beaucoup d’affaires. Que le Dieu
qui el’t au-dedans de toy , conduife 8c gouver -
ne un homme mâle, un bon vieillard , un ci-

toyen ,

la viede la plufpart des hommes. on rougiroit de leur
ellime, 8c ou fe confoleroit aifément de leur me-
ns. ’

P Dan: quelle: compagnie: il: fiant tonfimdut. à pour uinfi
direemôouréez.”] Antonin confidere avec railon les mé-
chantes compagnies comme des baurbiers,où la pluîpart des
hommes achevant de fe corrompre.

Il ne fait aucun tu: deplaire à de: gent qui ne fè pluifent
pas); eux-mimer. ] je fuis charmée de cette definitiondes
faux 8c des vicieux : ils ne fauroient fe plaire. On peut
leur dire ce queTirefias dità Edipe dans Sophocle : Le: gent
de coffre natureljbnt infitppartubles àeux-mêmes. En effet.
le vice cil une corruption del’ame st une (édition intel’tine
qui faitcombattre le vicieuxcontre luy-même, le choque,
le trouble. le travaille, ne luy laiffe pas un feul moment
de repos. &l’empefche de joiiir même de fesprofpentez

apparentes. , -. .V. N’eméelli: point te: penfées par tu beauté éthic-
gante du difiours. ] Chryfîppe avoit écrit dans le premier

7 lYl’.’
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toycn , un Romain 8C un Empereur , qui
s’eit lu -même mis en état , qu’il n’attend que

le fou e la trompette, pour lortir de la’vie
fans aucun retardement. N’ayes jamais re-
cours au ferment ni au témoignage d’autruy,
pour confirmer tes paroles. Œ’il pareille
toujours de la gayeté fur ton vifnge. Accoutu-
me-toy à te palier du fervice des autres 8: du

re-
livre de (à Rhctorique : Non jèuhmnt il fait: infliger la
collifian de: voyelle: , pour ne penfèr qu’à te qui (fi plus
grand é- d: plu: grande importance: mai; il faut encore
Iaifl’er paflir certain: Jefaut: é- certaines défi-mitez. , à
faire même de: filecifrrm dont d’autre: rougiroient. Le
même Philofophe difoit pourtant dans un autre endroit
du même livre, que non feulement il falloit embellir
fo’n difcours par des ornemens honnêtes 8c fimples, mais
qu’il falloit même avoir foin de (ès gerles. de fa voix se

e la compofition du vifage 8c des mains. je ne 1211i li
cette centradiétion pourroit eflre accordée. Ce qu’il
a de certain , c’en: que les Stoïciens méprifoient fort l’e-

loquence. 8c la croyoientiindigne de faire les foins du
fige. qui n’ell. commc dit EPiétete, ni parole . m’
difiim.

N’ayejamaù "pour: au ferment m’ au témoignage d’au-

truy pour confirmer te: paroles] Il n’y avoit prefque que
de l’orgueil dans les raifons qui portoient les Stoïciens
à defendre le ferment 8c à condamner ceux qui avoient
recours au témoignage d’autruy pour confirmer leurs
paroles. Car ils pretendoient que le fige meritoit d’e-
[ire cru par luy fèul fins aucun ferment. En cfl’et.
comme dit Efchyle. ce n’efi pas le ferment qui rend
l’hommecroyable, c’efl: l’homme qui rend croyable le
ferment. Mais la veritzble Religion, qui nous enicigne
a ne point jurer en vain 8c pour des choies de ncant,fà

Çill en
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repos qu’ils te peuvent procurer. En un mot,
fois ferme 8C droit par toy-même, 8c: n’aye
point d’autreappuy. .

I. Si dans la vie tu trouves quel-
que chofe de meilleur que la jul’tice , la
verité , la temperauce 8c la force d’e-
fprit, en un mot qu’une aine contente d’elle-
même dans tout Ace qu’elle fait felon les
regles de la raifon, 8C fatisfaite de fa deltine’e

dans
canule de la feinteté 8c la Majellé du nom de Dieu. 8e

. gui veut que nos paroles (oient Mi 8cm», nous enfei-
gne aufli que le ferment cil permis et louable même en
certaines occafions. C’efi la fin des dilferends de tous
les hommes, 8c Dieu mêmea bien voulu confirmer fes
promeflès parle germent. Ce qu’il y a à. dire, c’ell:
qu’il n’en faut ufèr qu’avec beaucoup de retoqué, 8c lors
qu’on. ne peut s’enempel’clœr fans blefier la charité.
Aufii Epiétete ne l’avoir-il pas condamné abfolument ,
car il s’eftoit contenté de dire .- N’aye jamais retour: au
fermait, fitupeux t’en empejèber; é fi tu ne le peux me
t’enfer: que le main: qu’il tefira paflîble. Les Anciens remar-
quent qu’Hercule ne jura qu’une feule fois dans toute la.

ne.
En un me, fiai: firme à ’droit par rag-mime . (à.

n’ajepoint d’autreappuy. J Cela cit fors bon, (l’empe-
feherles hommes de mettre leur confiance dans les crea-
turcs , mais en même temps il faut leur enfeigner à. ne
prefumcr rien d’eux mêmes , 8c à n’attendre leur force
que de Dieu; a: c’était le fentiment d’Antonin’, qui en

tabliflantle libre, arbitre n’ôtoit rien à la grace 8c au
fecours du ciel,

V1. si dans la vie tu trouves quelque ehojè de meil-
leur.] Tout cet article me paroit admirable , 8L l’in-
finuntlon dont Antonin ufe , en bien plus efiicace que
les preceptes tout nuds. Cu il n’y arien que les hom-

mes
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dans tout ce quiluy arrive contre ion gré 5 fi
tu trouves, dis-je, quelque chofe de meilleur ,
attache.toy de tout torr cœur à ce bien inefiis
mable , 8Cjoiiis de ce trefor que tu as trouvé.
Maisfitu ne vois rien de meilleur que cette
partie de la Divinité ui a Ion temple au de-
dans de toy, qui le ren toujours la maîtrefl’e de

tous les mouvemens, qui examine avec foin
toutes fes penfées , qui , comme difoit Socra-v
te, fe délivre de la tyrannie des gaffions qui
agitent les feus, qui cil: toujours oumif’e auxï
Dieux, 8c qui a toujours foin des hommes:
Si toutes les autres choies te paroiffent petites
8C méprifables auprès d’elle , ne donne place à

aucune: cart’y eflant une fois fournis,- il ne
dépendra plus de toy de t’en defaire pour t’at-

tacheruniquement à ce bien qui t’efi: verita-
blement propre, 8C qui ei’t à toy. Il n’eli pas
julie que rien d’étranger vienne tenir tefie’à
ce veritable bien qui cil l’unique auteur de la
focieté 8c de la raifonJe dis , rien d’étranger ,

comme les applatidiflemens du peuple.lesPrin-
cipautez , les richelies 8: les voluptez: car pour»
peu que nous donnions entrée à tout wcela , 8c
qu’il nous pareille fortable, il prend d’abOrd
le delihs, 8C nous entraîne avant que nous y ’
prenions garde. Choifis donc librement 8C
fimplement tout ce qui te parant le meilleur ,,
8C t’y attache de toutes tes forces. Ce qui c?

r r me! -
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meilleur , c’efi: ce qui cil: utile, 8C voie une
regkfeure pour le di cerner :y Tout ce qui t’elt
utile, entant que tu es animal raiionnable,
c’efl: ce qu’il faut. retenir; 8C tout ce qui ne
t’efi utile qu’entant que tu es fimplement ani-
mal , c’eli ce qu’il faut rejetter. Conierve
feulement ton jugement libre 8C dégagé de
toutes fortes de prejugez , afin qu’il puifiè tai-
re iurement cette difl’erence.

VII.Garde-toy bien d’ei’timer jamais comme

utile une choie qui te forcera un jour à man-
quer de foy,à violer la pudeur,à haïrsioupçon-
ner ou maudire uelqu’un, à dire diflimulé,
à defirer des cho es qui demandent des murail?
les ou des voiles pour efire cachées. Celuy qui
n’efiime que ion aine, c’el’t à dire ion propre
genie ; 8C le iacré culte qu’on rend à ies vertus,

ne fait rien qui fente la tragedie. Il ne s’aban-
donne point aux gemiiiemens 5 il ne demande
ni la iolitude , ni le grand monde; 8C ce qui cil:

en-

mes aiment tant que d’avoir la liberté de choifir. Il (Emble
que faine Paul ait voulu s’accommoder à Cette inclination
qui nous cit fi naturelle. uand il nous dit: Eprouvez. "me:

ehofis, étrennez. ce quie 61m. vTout ce qui t’efl utile entant que tu es animal raifbnnd-
He. ] mie cette règle en belle, 8c de combien de faux
plaifirs ievreroit-elle les hommes, s’ils y faiiolcnt re-
flexion!
I Vil. Ne fin? rien qui fente le Tragedie.] C’el’c une
expreiiion pleine de torce 8c de icns. C’ell pour dirq

qu’i
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encore plus confiderable, il vit ians crainte 8C
fans defir. Il ne ie met point en peine quel
temps il a encore àjoüir de la vie; il cil: tou-
jours prellâla quitter, comme à faire toute
autre action bourrelle 8C vertueuie g enfin ion
unique foin, pendant qu’il eli fur la terre,

r c’el’t de tenir toujours ion ante en état devfaire
tout ce qui cit propre à l’homme 8C utile à
la iociete.
’ VIH. Dans l’ame d’un homme temperant
8C purgé de toutes les pallions, il n’y aja-
mais la meürtriiiure, ni corruption cachee;
jamais la Parque ne le iurprend , tôcne tranche
fa vie avant qu’elle fait complette, comme
fi c’elloit un Comedien ui ie retirât avant
qu’il eût achevé de joiier alpiece. De plus il
n’y a ni bailëfiè ni orguëi , rien de force,

ni
qu’il ne tombejamais dans aucune de ces paillons violentes
6c outrées qui regn ent dans les Tragedies , 8c qu’il n’y a en
luy que fimplicité a: verité.

V il l. Dam l’amed’un homme tempera»: à purgé de taure:
lexpafiomJ Purgerles.paifions chez’les Sto’iciens. c’efl à
dire les cimier. les emporter toutesfimsqu’il en relie une
feule. Mais Ariltote entend par purger les pallions, les re-
duireàla mediocrite’. de maniere qu’elles fuient toujours
ioumiies alla radian.

ÏÀMÆÏJIÆ Parque nele f rend, nin: tranchefa vie tout
qu’eflefiiteamplette.] En: til n’y a que nos pallions vi-
cieuiesquiuous font croire que quand nous mourons. no-
ltre vie n’en pas encore complette. Cette reflexion d’Anto-
nin . qui ne paroilt rien d’abord , cit tres-judicieufl: 8c tres-
iblide, i

Ni
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ni de déchiré , rien qui craigne la ceniure,
ni qui cherche l’obicurité.

.IX. Reipeéte 8c cultive tonimagination,
car tout dépend d’elle , afin qu’elle n’en-
gendre point dans ton éiprit des opinions con-
traires à la nature 8c indignes dola raiion. Or
ce’quela nature 8C la raiion demandent, c’eil;
que tu retiennes ton conientement , que tu
aimes-les hommes , ô: que tu obeïiics aux
Dieux. Rejcttant donc tous autres foins,
ne t’arrache qu’à ces trois choies , 8c iouviens:
toy que le ieultemps qu’on vit, c’eit le pre-
ient , qui n’ei’t u’un point; tout lerelle du
temps efl ou pa é ou incertain. La vie de
chacun n’efl: donc qu’un moment; le lieu où
il la palle , qu’un petit coin de terre; 8c la reë

Pu’

Ni de décbire’. ] Ce terme en exprefiii. il y a du dé-
chiré dans un homme, quand ilie iepare des autres hom-
mes, 8c qu’il rompt le lien dela iocieté. On peut voir le
ch. 3;. du livre Vin.

1X. Refpefle é- cultiue ton imagination. ] Car c’ell: l’i-

maginationqui produit leso inions. Ainfi on peut dire
que c’elt elle qui gouverne a vie des hommes. . Par l’i-
magination Antonin entend iCy la partie iupeneure de
rame; l’cipritintelligent. ’

C’ejf que tu retienne: ton tonfintement. ] Car toutes les
- choies terreilres citant doutcuics, incertaines 3C 351ml?!

ment inconnues à l’homme . le fige n’en doit peint Ju-
ger. Tout au plus il doit imiter la retenuë des Philolo-
phes Cyrenaiques, qui abandonnant le dehors 8c il: ren-
fermant uniquement dans leur fentiment, n’afl’uroient
jamais d’une choie. Cd» dl. ce diioicnt toujours], Il

y a
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putatipn la plus durable , qu’une chimere
qui s’evanoüit bien-toit , 8c qui palle iuccefli-
vement à des hommes, qui mourant preique
dés qu’ils font nez, bien loin d’avoir le temps

de connoître ceux quiTont morts avant eux,
n’ont pas celu y de ie connaître eux-mêmes.

X. A toutes les regles queje t’ai données,
tu peu; encore ajoûtercelle-cy ; doit de faire
toujours une définition ou une deicription
exacte de tout ce qui peut tomber dans la pen-
fée, de forte qu’on voye preciiément fa ma-
tiere , que l’on connoill’e toutes ies parties ie-
parément , 8c qu’on facho ion veritable nom
8C le nom des choies dont il cil: compoié 8C
dans leiquelles il fera dilTous. Car il n’y a
rien qui rende l’ame fi grande, que d’exami-
ner avec methode 8C avec verité tout ce qui
peut arriver dans la vie, 8C d’y faire une telle
attention, que l’on connoifle d’abord qu’elle

par-

femèle. Mais c’ne cil qu’Antonin ne voluoit pas même le
ermertre ; &avecraiion : cardés que-nousdonnonslicu

a ce ieu! il femlle, c’en cit alliez pour nous rendre mal-
heureux.

Et qui paflî fueeefiîwment à de: homme: , ui mou-
rant prefque dé: qu’il: font mm] Ces cinq ou fix ernieret
lignes font une image admirable. Il y a une rapidité
fi grande , que l’imagination même ne fautoit preique

l’égaler.

X. Car il n’y a rien qui rende l’umefigrumlej Ce n’elt

que la iaufie opinion que nous avons des choies , qui
nous rend inquiets, lâches, injultes 8c faciles à vaincre

par-

l
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partie du monde cela regarde , à quel ufiigc il
efl: defiiné , de quelle confideration il cit par
rapport à l’Univers 8C par rapport à l’homme,

qui cit le citoyen de cette ville celefie, dont
toutes les autres villes ne font que comme
les hôtelleries 8c les maifons. mimi-ce
donc qui frappe prefentement mon imagina-
tion? de quoy cit-il compofé? quel doit:
efire le temps de fa durée? quelle vertu faut-
illui oppofer? la douceur? la force? la ve-
rité? la fidelité? lafimplicité? la frugalité?
la fagefl’e? Sur chaque accident il faut donc
dire: Cela vient de Dieu, c’efi: une fuite des
caufes établies par fa providence, ou un eiïct
du hazard. C’en: l’action d’un homme qui
vient de même lieu que moy , qui participe à

la

parles douleurs comme par les voluptez. Au lieu que l’ean
men qu’Antonin recommande icy , nous faifant connaître
veritablement ce que c’efi: qui nous arrive , nous apprend en
même temps à le méprifèr.

213e]! ce dom: m’ frappe prefentement mon imagina-
tion; jEu donnant a reglc, il donne en même temps l’ex-
emple . 8:13 met en pratique. Si fur chaque accident on
fuivoit cette methode , on ne feroit plus l’efclave de fes

pafiions. » .On un cf): du binard] C’en à dire de ce qu’on appelle
Val airement le hazard , 8c qui n’efl: qu’une providence plus
cac ée. Cela a déja eflé expliqué. I

C’efl [hélion d’un homme. ] Ce qu’un tel vient de me faire

8re. Antonin fait lès reflexions fur chaque accident qui luy

arrivoit. ï *i Tu
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la même raifon, 8: ui ignore cequi efl: pro-
pre &convenableà mature. Mais moy , je
ne l’ignore pas : c’efi pourquoy je me Com-
porte envers luy humainement 8C jufiement,
fuivans les loix naturelles de la focieté 5 8C
dans toutes les chofes indiflèrentes, je tâche
d’en juger de même, &de donner à chacune
fou veritable prix.

XI. Si tu fuis ladroite raifon dans tout ce
que tu fais , 8C qu’il te fuflâfe de t’en aquiter

avec foin , avec douceur 8C avec courage.
fans y joindre rien d’étranger, 8cm confer-
vant ton cfprit pur 8C net , comme fi tu devois
le rendre fur l’heUre 5 en un mot , fi tu es uni-
quement appliquéàce que tu fais, fans rien

’ craindre, 8C content de faire une action qui cil:
felon la natureôcde direlaverité en tout, tu
vivras bien; Oril n’y a performe qui puifiè
t’empêcher de le faire. i

X11. Comme les Medecins tiennent tou-
jours prefls 8C fousla main tous les infirumens
necelliiires pour les operations imprévuës
qulils peuvent avoir àfaire , aye de même tout

prelis
O

XI. Tu vivra: bien. ) Dans le langage de Zenon , com me
dans celuy de Platon 8c d’Ariftote, «d’un bien c’en: vivre heu-

reux. A lOr il n’y a performe guipai]: t’empefcher de! le faire. ) Cette

conclufion cit admirable. Antonin ne s’amufe pas à laprou-
ver car c’efl une verité trop confiante. ,

XI]. 47e de mérite tout prêt: la: peuple: qui rejeu-
il"?!
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prefls les preceptes qui te peuvent aider à con-
naître les choies divines 8c humaines, 8C à
faire la-plus petite choie . en te fouvenant tou-
jours du lien qpi lie les unes avec les autres.
Car tu ne feras jamais bien aucune choie pure-
ment humaine, fi tu ne connais les rapports
qu’elle a avec les chofes divines; ni aucune
choie divine, fi tu nefais toutes les haifons
qu’elle a avec les chofes humaines. s

X I II. N’erre 8C ne tracaITe pas davantage;
tu n’auras le temps de lire ni les commentaires
de ta vie , ni les faits des ancien sGrecs SIRO-
mains,ni les recuëils que tu as faits des anciens
Auteurs , 8c que tu as mis à part pour t’en fer-
vir dans ta vieillefle. Hâte-toy donc de parve-
niràtafin, 8c renonçant à toutes tes vaines

- t efpe-qun: aider. ) C’el’toit la methode des Sto’iciens. Il enlèig-
noient à lents difciples à réduire tonte la morale en precep-
ces a: en maximes , a afinqu’onles eût toûjours fous]: main ,
pour s’en fervir dans les occafions.

D in: qui les lie le: une: avec la mires.) Car la di-
vinit 8c l’humanité font fi naturellement 8: fieflentielle-
ment unies. qu’on ne peut connoître l’une fans l’autre.

ni les feparer fans les ignorer toutes deux. Le preCepte
Fu’Antonîn donne icy, cit un des plus importeras de tout
on livre. C’elt le fondement de la juflice 8c de l’é-

uité. - lXI". Ni le: Commentaire: de tu via] C’eit ainfi que j’ay

traduîtumpcvwanæ’ d’8, àcaufedela me. Car Anto-
nin avoit fait l’hifloire de fa vie , qu’il laina à [on fils. Ce li-

vre eft perdu. lHâte toy «la»: de parvenir à afin. Ï La fin de l’hom-

Tcme. I. , I I me
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efperances aide-toy toy-même , fi tu as autant
de foin de toy , qu’il t’eli permisd’en avoir...

XIV. Les hommesine faveutpastoutesles
differentes lignifications qq’ont ces mots
de’rober, fermer , acheter, fi repofer, voir, «au?!
foutfoire; c’efi: ce qui ne fe voit pas avec les
yeux du corps , mais avec certains autres
yeux. r ’ . a . . . . A- XV.
me c’efi de ferviràl’utiliré publique, en faifimt du bien 8e

en pratiquant les vertus. Mais les hommes-font d’ordi-
naire fur cettepratique ce que les avares font fur les richelTes.
Ils ennuient preceptes fur preceptes , 8c ne s’en fervent ja-
mais.

I AyrIe-toyjoj-mùm; [immoleront dejbinde tu) qu’ilr’rfi
permis d’en avoit] Cela cit fort bien dit. Nous attendons
tout desautres, comme firien ne dépendoit de nous. Mais
il faut s’aider; Toutcsies lumieres des autres ne nous [au-
vent point; il faut que nous travaillions nous-mêmes pour
nous nourrir de la verité. .

Qu’ilt’eflpermùd’mavoin] Aujourd’huy nous devons

dire ,- qu’il t’efi’ordonné d’en avoir. i -
XIV. Le: homme: ne fiwent par toute: les, difirenm

figmfieotiom qu’ont le)” mon , dérober , faner, ache-
ter.] Cet article en: plus difiicile à entendre qu’aucun de
ceux que nOus- avons vûs. Antonin veut dire q, tous
les mots ont veritablementune lignification ordin re 8:
commune, qui étant marquée . s’il faut ainfi dire . au
coing de l’ufage, peut étreapperceuë des yeux du corps;
de maniereque chaque mot n’ell: pas plûtofi: prononcé,

ne chacun voit 8: entend fans aucune reflexion ce qu’il
ignifie : mais qu’outre cette fignification . ils en ont

encored’autres. qui flint plus cachées . 8: qui ne peu-
l ventétre aperçues que par les yeux de l’eiprit. Il n’y a
que leslfpirituelsîjui les puifiènt entendre. Par exemple,
tout le monde ait que dérober fignifie prendre le bien
d’autrui]: mais pende gens farce: que ie priver dealer

., ’ in l.
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’ ’ XV. Nous avons un corps, une ame ani-
male 8C un efprit intelligent. Les l’ens’appar-
tiennent au corps , les mouvemens 8: les ap-
petits à l’ame , 8C les opinions à l’efprit. I ma-

giner quelque choie , le faire une image d’un
objet, cela nous cit Commun avec les ani-
maux; efire remué ô: agité par fes panifions

comme une mâÏiÔnnCttC par [es fCerl’tS , cela

5 ’- I - , i ’ . nousjuliiee, induire les autres dans l’erreur. aître médifant.
impie, ôtc.fontautantde manicres deda’rober- On peut
direde même de tous les autres termes. Cette veriié en fi
importante, que ce n’en; queql’ignorance où les hommes
font de toutes ces diffèrentes’fignifieations des mots, qui a
produit toutes les herefies quiont déchiré PEglik. On a te;

rdé les textes de 1’ Écriture avec les yeux du corps, a: point

, atout avecceux del’efprit. 0rlalcrtretuë. 8c ’efprit feu!

vivifie. .
’ XV. Nom avon: un corps. une Me animale a é- un

efpn’t intelligent] C’en la même divifion que flint
Paul fait dans une-de res Epîtres : * DQue vôtre effrit.
parfin ème 6- wfire corps fiions renfirvez. [une tache
pour 1’ d’ornement de ne re Seigneur. L’ame n’en: autre

chofeicy que l’amei erieure 8: fenfitive, 8c l’efprit efl:
la fource de nos» penfées. La diviâon qu’Antonin fait
dans écetarticle. me paroift admirableôtd’une fies-grande I

utilit .
Lesfensnppnrriennent au corps] Car les fens ne font re-

muez que parles efpritsanimaux . qui [ont eux-mêmes des

corps. . - -Lesrnownnem é- le: appuie: à l’orne] Parce que dei?
.l’ame inferieure &fenfitive qui defire St qui en. émue par les

objets. . 4 . qEt [enfiniom M’ejjm’tJ A l’efprit .o c’eüà dire à l’ame fu-

perieure a: intelligente : qui juge a qui donne ou refufe [on
toufentement.

i. 1.15503. I, a a 8145.
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nous eft commun avec les belles les plus fero-
ces , avec tous les eiïeminez 8C avec les. mon-
fires, comme Phalaris 8C N eron; fuivre fon
efprit pour guide dans toutes les a&ions exte-
rieures qui paroiflent des devoirs utiles , cela
aufii nous cil: commun avec les Athées , avec
ceux qui abandonnent lâch eurent leur patrie ,
8C avecceux quicommettent toutes 4 fortes de
crimes quand leurs pOrtes font bien fermées.
Si donc toutes ces choies nous (ont commu-
nes avec tout ce que je viens de dire, la feule
qui refle,8Cqui el’t le propre de l’homme de
bien , c’ef’t d’aimer &diembrallër tout ce qui

lui arrive &qui lui ’efl: defiiné ,i de ne point
profaner ni troubler par une foule d’imagina-
tions 8C d’idées ce Genie qui cit confacré dans

fou cœur comme dans un temple: mais defe le
conferver toujours propice , 8C de luy obéir
comme à un Dieu , en ne difant jamais rien

r a queSuivrefbn efprkpourguide dans les délions exterienre: guipas-
roiflenr de: devoirs milan] Ce panage cit remarquable. ’Ce
n’eit pas la pratique des devoirs qui confiituë l’homme de
bien . mais la fin qu’il il: propofe dans cette pratique. Car
un athée , un traître, un débauché pratiquent (cuvent
tous les devoirs exterieurs , quand ils leur parement
utiles. i ’

Dene point profaner ni troubler par unefoule d’imagination:
édifies] Dans cette foule d’imaginations 8c d’idées il ne
peut y avoirque menf’onge 8c que defordre. Or le menfonge
a: le defordre font incompatibles avec le Saint Efprit qui ha;

bite dans nos cœurs; ’
l ’ 4 REMARf
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ne de vray , 8c en ne faifant rien que de jufie.

être fi tous les hommes s’opiniâtrent à ne
vouloir pas croire qu’il vit fimplement , mo-
defizement, &tranquillemcnt , ilne le fâche
pas contre eux , 8C il ne laide pas de continuer
le chemin qui le meneà la fin de fa vie, à la-
quelle il faut arriver pur, tranquille. libre,
détaché de tout , en fe conformant à fa delti-
née, fans violence 86 de tout [on cœur. ’

173 q in;
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U A N D la partie fuperieure de
nous-mêmes fuit fa nature, .elle

V cit difpofée de maniere fur tous
les accidens , qu’elle change

d’objet fans peine , 8C va à ce qui efi poili-
bleôc qui luy elt prefenté. Car elle n’a au-.
cune prédileétion pour aucune choie du mon-
de; &quand elle le porte à ce qui luy a paru
le meilleur , c’en: toujours avec exception;

’REMARQUES

v S- .

t S U R ’LE QUATRIEME L I VRE.
I. ’15]! toujours ne: exception , é- de tonte: leJ

’ obflooler que le rroverjènt , ée. ] Les hommes
feroient bien malheureux . li le bien qu’ils ont,

eudyejl’ein de: faire. n’était mis en ligne de compte que

i 2 Î. quand
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8C de tous les obl’tacles qui la traverfent. elle
en fait l’objet 8C la matiere de fon aétion,
comme lefeu ui le rend le maître de tout ce

v ne l’on jette edans. Des matieres entamées
eteindroient une petite lampe, mais un feu
bien allumes: bien ardent le les rend propres,
iles confume dans un moment 5 8c n’en devient

que plus fort. ’Il. Ne faisjamais rien legerement 8C fins y
cm loyer toutes les regles de l’art.

’ Il. Les hommes fouhaitent des lieux I
de retraite à’ la campagne , fur le rivage
de la mer , fur les monta nes g 8C c’elt
’ce que tu fouhaites toy-meme avec beau-
cuu d’empreflèment. Or cela n’efl: pardon-
nablequ’aux ignorant. A tout heure n’eff-
il pas en tonpouuoir de te retirer au-dedans de

A r "7 4 toy?quand ils l’ont fait: car comme ils nieront pas maîtres des
.obflacles qui peuvnt furvenir , ils ne font pas aflurez de les
vaincre. Mais Dieu par un effet de fa bonté 8: de fa judice
a bien voulu que l’obliacle même pûtdevenirl la matie re de ’

dent action. En failant un bon ufage de cet obltacle, le
bien qu’ils vouloient faire eft accompli. y Leur aâion chan-
ge, maislenr deffein ne chan pointj. 8c lefucce’s cit tou-
iour’sle même. Cet articlce parfaitement beau 8c digne
d’un Chretien.

Il . Nefoie jamais rien legerernene é- fam W10]! .- tonte:
le: regler de l’art] Ce precepte cit tees-important. Dés
qu’on s’accoutnme à a: ncgliger dans les petites choies . on
1è fait peuà peu une habitude de fa negligence . a; on le ne-
glige immanquablement dans iles pluslgrandes, i Il!

L H v 4- 443.12.- 4-14 J. ..
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toy P L’homme n’a nulle part de retraite plus
tranquille , ni où il foit avec plus de liberté ,

ne dans fa propre ame, fur tout s’il a au-de-
dans de luy de ces chofes pretienfes, qu’on

’ n’a qu’à regarder pour dire dans une parfaite
tranquilité. J’qppelle tranquilité le bon or-
dre 8C la bonne ifpofition de l’ame. Retire-
toy donc louvent dans une fi délicieufe retrai- .
te; reprens-y de nouvelles forces, 8C tâche
de t’y rendre toy-même un homme nouveau 3
aves-y toujours fous ta main-certaines maxi-
mes Icourtes’ôc principales , qui fereprefentant
à toy , fufliront à diliiper tous tes chagrins ,6c
à te renvoyer en état de ne te fâcher d’aucune
des chofes que tu vas retrouver dans le monde.
Car de quoy te fâcherois-tu? De la. malice
des-hommes? Situ te fouviens bien decette .
verité , que les animaux raifonnables font nez
les uns pour les autres : que c’efi une partie de
la inflice que de les. fupporter, "ô: que" c’eit
toujours malgré eux qu’ils pecfient 5 fi tu pen-
fes combien de gens , qui ont eu des inimitiez
capitales , des foupçons , des haines , des
querelles, font morts enfin 8c reduits en son;

, . te,
111.810 tout s’il a au dedans de luy dette: obofir preeieufir. ] Il

v eut dire des veritez reduites enirnaximes , en axiomes felon
la doétrine des Stoïciens; ou pintoit toutes les vertus. la
tcmperance, la force. ôte. qu’il regarde comme les meu-
bles. precieuxdelÎame. » I « - -

v ’ On
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,dre , tu cefièras de te tourmenter. ’Mais peur-
être feras-tufâchél des chofcs mitant-henni:
felon l’ordre de la nature univetfell’e’ : Remem-
toy d’abord dans l’efprit ce dilemme, Ouec’efi

laProvidence quirregle tangon c’eftlerhazard;
ou penfemême auxargumens par lchuels on
t’a prouve que l’Unilvers eftcomme une ville.
Mais- les’chofes purement corporelles te toua»
citeront: Tu nîaèï’qu’à faige’ cent .rçflexicn ,

(guenofire une, I qhaùdelle t’efl: bien recuei1«
1 e cache-même, &qu’elleïconnoîr, bien fort
potlvoir , ne (annèle pointdu tout avec nos e11
prits toqrmentezP’axj la douleur , ou flattez-par
la wlupté , ,81: tu n’as qu’à appeller à ton fe-
çours tout béqueta .as:oüy dire de ces deux .
paillons; &queitu’as-reçu pour vrayl .Quoy
donc, fera-cel’e defir de la. gloirelque te dé-
chirera? Penfe aVec quelle îrapiditë etoutes
chofes tombent; dans lÎoubli 5 remetseçoy de-
vant les yeux le chaos 8c l’abîme infini du

’ . V temps.. .lïvl’li..Îï.’.llÎ Îl..’ ..- On c’ejHa Pimidom 414135931: flat, .914 c’dewufdJ Si
c’en la Providence , il ne peut nousarriveraucun mal. com-
meçelaade’ja efiépmuwé; &fi c’efl le.»hazard,; gomme le

granuloient les Epicuriens , il faut affre fou pour s’exl plaiq- n

. PC. . . , . . . ’Ne [à mefle point du tout avec ne: effiriti marmai-
1m?" la douleur, ou flan; par le volupté] Anto-
nin explique icy une lvcrité Iphyfique. aufli lenfiblement
que l’aurait pû faire le plus grand Philofophc. l Il eficcr-

fait) qu’ilï’dépend de nous de feparer. nos penfées d’avec

, les mouvemensde nôtre fangl 8c de ne; Cval’ltsf Car

. 5.
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tempsqui tefuit 8c qui te precedc, lavanité
duacelamations 8c de; applaudiflbmens, A Pin,
confiance 8c le peu de jugemenndu peuple qui
Croit’teloiier, la petizefl’e du lieu où fe. bon-
ricaneuses cœloüanges’: car toureln terre
n’efl: qu’un point ; 8C tout ce qui el’c habité,

n’enell qu’une tresvpctite partie. Combien
(e trouveravt-il de gens-clampe rit coin de
terre, qui-t laieront? - 8mm: le eûmes. de
gens feraace. La feule choie que rusas gigue-à

ire,c’ell de. remuer-dans ceste petitœparuc
de toy même, que je t’ay. indiquée. , Sur
tout; ne te tourmente point ,1 . ne foispoint
opiniâtre, mais fois libre, .ôC .rcgarde.,tm1tes
choies commeun homme mâle 8c fort; com.-
vme un citoyenôc un mortel. Parmi haveri-
tez Sales maximes que tuf dois avoir toujours
devant les yeux , il nefaut pas oublier ces
deux-cy 5 la premiere , que les chofes ne touv

client

me n’ayant aucune par: aux impreflions que les objets
font dans le cerveau paf les mouvement des nerfs 8c des
«mufcles , peut eflre indépendante. . Mailielle. l’elt’ plus
ou moins, félon qu’elle cit plus ou moins forte. &qu’el-
le commit plus ou moins la verité. Les Stoïciensront
pâuflë trop loin cette indépendance, comme on le verra

a: eurs. a I rDupeuplequicrmn bien] Ce- mot, qui croit n bien. r
mepnï’olt forsbeau. Lepexple trait nous biler: mais. c’en: à

nous âne pas croire qu’il nous loüe. " . .-
Sur tout tu tu tourmente point à. ne te ruilai: point]

La retraite dont parle Antonin. en inutile. fi on veut y
Pot-
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chentpoint d’elles-mêmes nofire une; elles
demeurent dehors fort tranquilles , 8c le trou-
ble qui nous faille , ne :vient que. de jugement:
que nous en .faifons; l’autre, a queîtout ce
quem vois va changer-dans un moment, 8c
ne fera plus; 8c pour t’en convaincre , tu
n’asqu’â penfer à tous les changemens que tu

as vus &qui le font faits en ta prefcnce. En
un’mot, le monde n’ell que changement, 8c
lavie.qu’opinion.i* . ’ i v- . t ’
fîtIV. ’Si. l’intelligence, nous cil commu-
neîà tous, la raifon qui nous rend animaux
raifonnables ,’ l’efl: auflî." Si la raifon’l’efl,

la raifon qui ordonne ce qu’il faut faire
8: ce qu’ilfaut éviter, l’el’c encore. Cela ellant,

J4 ’ î I l .. 2 . ’ la
porter les pallions avec [07; si on veut le tourmenter
pour les chofes du monde, 8c fe roidir contre la delli-
ne’e. c’ell a dire. farevolter contre Dieu. C’ell le feus
decepaflage.

1V. si l’intelligence nous efl sommaire à tous. J si
l’on fuit bien toutes les confequences qu’Antonin entaille
dans ce chapitre, on en tirera des preuves fies-fortes 8c
tres-convainquantes de toutes ces veritez. , qu’il n’y a
qu’une feule 6c même loy. a: que l’ame cil immateriel.
le. &par confequent immartclle. C’elt une demonflra-

mon. .La rai on ai nm rmdmimaux raifannablex, l’ejl Mimi]
Car fila rai on n’elloit pas commune à tous. l’intelli-
gence. qui a la raifon pour objet, feroit donc inutile.
Or cela ne fe peut. S’il n’y avoit pasumrmfim. il n’y au-
roit point d’intelligence , 8c nous ferions en tout lèmblables

aux animaux. r .

" l 6 La
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laloyeil commune; la loy citant commune,
nous femmes donc concitoyens; linons fom-
mes concitoyens, nous vivons donc fousune
même police, 8c-le monde-dt une Ville par
confequent. Hé , Tous quelle autre police
que fous. celle du. monde pourroit-on arome
que tous les hommes fuirent generalemcnc
reünis l Mais cette intelligence. raifonnable si:
foumife aune même loy , d’oùnous vient-el-
le? cil-ce de cette grande ville. ou d’ailleürss’
Car comme tout ce que j’ay de’terrefire vient

, ’ ,!:I. , d’unele Le] ejl somas. ] Antonin reconnaît donc icy
une Loy naturelle qui citoit écrite dans file coeur de tous
les hommes, comme flint Paul le témoigne lors clu’il
dit : * Les and: n’ayant psi h .Loj 1 jè’tiennmni
eux-mêmes lins dab] . fanfan: voir que l’œuvre le la
la; ejl écrite dans leur: pæan. On peut dire même que
la Loy écrite n’eft venuë qu’au fecours de la Loy natu-
relle. àcauie du mépris que les hommes en avoient fait.
Et idcirm dans lex a]! par Moflèn , dit Pain: jerôme ,
quia rima [ex ùfipam ejl. La La] a efle’ dqnne’e par
Mo] e , parce que le: homme: avoient profané la premier:

La] I

l

D’où nous vient elle .2 E]! ce de cette grande nille . ou
l’ailleurs ï ] Si vous dites qu’elle nous vient d’ailleurs

que de cette grande Ville , cela cil abfurde : car vous
mettezun tout au delà du tout s 8c fi vous dites qu’elle
vient de cette grande Ville. il faut que vous en détermi-
nez la fource. Ell ce de ce qu’elle a de vifible? Non :
car outre que l’intelligence a precedé le monde. on ne
peut pas dire que ce qui n’ell que matiere , produife ce
qui en immateriel. C’en donc de ce qui cil. intel-
lingible. Or ce qui cil A intelligible. n’ell autre que

. leu. i* Aux Roman». 1 r. Il
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d’une Certaine terre, que ce quej’ay d’humi-
devrent d’un autreeertamélement, que ceque
j’ay de fpirituel Vient de l’ainêtque cequej’ay

de feu vientde fafoutce particuliers; , tienne
cuvantellre lande rien , I ni fe rechute à rien,

il fauttout de même que cette intelligence
vienne dequelqueendr01t. v
. A V. Lament, comme. naillànce; cil un
mifiere de la nature; L’une cil le mélange
l’union i ,85 1’ autre la :dxllolutiopfi iafepaô
nationch mél??? principesmll n’ya rien la?
derhonteux, cariln’y a rien. tu ne’foit’ pr .7

pre à la nature de l’animal ralfonnable ,,*
conforme àl’ordre de fa confiitution. . . "

V I. Cejsifortes de gens ne [avent que
de.cesa&10ns,. .1 Il); aune Force majeurequi
les entraine 5 ne vouloir, pas ’ ne cela intis
rea- cm ncvaulmrras Quels i encrassa

’ . ’ ’ 9 i ’ - in:
q Il tu: de même lingam. intelligence 12min! il;
quelque ’mdroin] En eEet-tperfonne, dopent sil-en En
intelligence de (on propre fonds, ni otite fa lamier: à
luy-même. . Il faut donc, laItirer d’ailleurs, q-c’ell à. dire
dqlêin. Ide. la Divinité. .Verité fait ’grande 8c fort im-

Potiônm -" Vil Ce: [bruine gens ne fluent filin que de ce:
n6finn:.]-.Antonin venoit de recevoir quelque fujet de
le plaindre de quelqu’un ,quand il fitcette reflexion. I

Il j a une fine Majeure quile; entraîna] Cette force
majeure, C’çilla corruption naturelle â’l’homme, qui le
porte mêmeâ Faire le mal qu’ilne voudroit pas. 8c l’empe-
fche de fairele bicnqu’ilvoudràit." ’ ’

. - 1 7 ’Vll.*ClmflE
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lait amer. Enfin fouviens toy que dans un
petit efpacede temps niait! jt’elhornme -, ni’
toy-même , ne ferez phis ,I et. que dans lin au...
tre’petit efpace, ifo’n nom 8c le tienferont en:
tierement effacez de la memoire des hommes:
Ï VIL Chafl’el’opinionz &tuaschafl’é’cetj

te plainte im ortune, films perdu! * Or cet-
te plaintes! tant cha ce, le mal ne fubfillc
« .g”*fi”)’;;.fl p - n
-’ ç .:...” ’, l» l. l’l... VIH," Thout’Cenqur ne rend- pasnlf’homme
airé-Qu’il n’efibit5’.ne (auroit rendre pie
plus mauvaife,” &"he le blefi’e ni au dedans ni

audehors, ’ J f ” ’
r, Dg. C’en: pour, (on utilité propre que la
natüijél’enforçee défaire’ce qu’ellefait. :V r I .

’;Si.tt.1 examin.e,s.’exn&emcnt mortifié?
les ,1 tu. troqueras que tout .ce qui arrive ," are
riVejuflement; je’ne dis pas feulement par;
Ce’ u’il arrive en confequence de certaines
eau es, mais parce qu’il arrive felon l’ordre
m134veritableiuftjce.,:,3; qu’il vientË d’un

.’ .n .7 A. v v A I . -:;.1Eflre
: ’VlI. ,Chafl’e’l’opiniôn, fait;thaflïcetreplainfe’irnparm-

ne, j’efuixperdufl Car on n’en perdu que quand on croit
l’ellre . 8c le mal n’a d’autre pouvoir fur nous que celuy’q’ue

luy donne nollreopinion. V. n’
X. Mais parte qu’il arrive [clan l’ordre de la veilla-I

élejuflicej Grande. verite’.v En effet . la jullice cil un
des’caraéleres, eiïÎentiels" Et. inlèparables de u- Divinité.
Toutes les voy’es 8: tous les’j’ugemens de’lDieu font’jullcs’.

On ne peut rienvoir de plus chrellien que tout ce que dit

icy Antonin. A A’ l r ’ Et
Il
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Eflrefuperieur, qui dillribuë à chacun ce
quiluy. e62. du. 1 Prens-y donc bien garde,
domine tu, .as’ deiaA--.commencé .5. 8c
tout ceque; tu fais, fais le v dans la vue de
te [rendrai-homme: de bien; je dis. hom-
me de bien veritablement 8c proprement,
8C-non pas felon le langage ordinaire des
hommes. . ormeau-toy de cela dans toutes »

13395630113» 5’ : Il ’! i. J lK XI. N ’ayes . jamais. du cherras l’opinion que
celuy qui t’offenlÏeen a, ouqu’ü meut que tu
en myes: mais examine les, 8C «voyer: qu’elles

fontveritablement. in 1 j g ; .
X11. Il faut que tu. ayes toujourspces deux

maximes 5 l’une dolai-te ’pourelîutiljté des

hommes tout ce que demande lancendition
’ ’ de

Et non pas filon le langage ordinaire de: nommer. à
»Car.il n’yarienque l’on donne a meilleur marché que
beau nom d’homme de bien. » On a fait un terme de civi-
lité d’une appellation grave, qui nedevroit, d’un em- ’

ployée que pour marquer 8c pouradiilinguet-la plus fin-
cerevverrn. .Nous appelionsun homme bornons de. bien,
comme nous l’appellons Monlieur, 8c comment: appel.
lennVaiiTeauloViâorieux, le amèneront; ayant qu’il ait

.vûla mer. I . vXI. N’ayejamni: de: ehajê: l’opinion que celuy qui t’ofiimfe

eno. ) Le pluscourt a: le plus feur moyen de nous ven-
gcrde nos ennemis, c’el’t de leur ôter le plaifirwde croire
qu’ils nous ont fait du mal; 8c c’ell le leur’ôter. que de
mépriferl’injnrequ’ils nous ont faire. &que’de ne pas la

prendre pourinjure. v v . . t - -X11. Tout le que finaude la: modillon de Legiflarenr
L. - ’ (9°
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de Legiflateurôc de Roy : 8c l’autre , de chan-
ger derefolution-toutes les fois que-des gens
habiles te donneront de meilleurs’avis. Mais il
Faut toujours que ce changement ’fe-fall’epar
des motifs de jul’tice &d’utilité publique, 8:
jamais pour ton propre plaîfir , pourton inter-
efl: , ou pour ta gloire particuliere. i «a
- - XI! l. As-tu’ la raifonen partage? Oü’y ï je
l’ay. Pourquoy donc ne t’en (ers-tu pas ? jEt
lita t’en fers, 8c qu’elle fall’e’bien les fon&ions,

que demandes-tu" davanta -?- » .v .
’ XIV.-Tu as elle ferme comme une partie.
de cet Univers, 8c tu retourneras dans les
mêmes parties qui t’ont formé, ou plutofl:
après ce changement tu feras reçu dans la rai-
rfon uniVerfelle ,uni "cil le principe des
choies.

. XV. Il
é- de Ra]. ] Car les Legiflatcurs n’ont ou ne doivent
avoir. d’autre but que le bien des peuples. C’en: pour-
quoy les Rois citoient appellez anciennement lienfiitonrr.
comme cela paroit par cq paillage remarquable de faim-l-
. Luc , à son quifonrler Matinales Nations ,’ enfin: appeliez.

Je: bienfiiitenr .. i ,g " w ’ - .
X l l 1.,Quedmandes-tn davantage 5’) Pourquoy demain.

des-rudes louanges 8c des récompenfcs, puis qu’ellesne font

* point partiedeta bonneaâion? 1 . , j -
XIV. Tu’ferns repu dans la Rnijôn univerfille . qui

-rfi la printipe. de: chojèr. Cella dire dans lefein de la
Divinité ,. quirenferme dansfarfubllanceles idées, c’eii:
à dire les modeles de tous lesdites creez 8c pommes,
comme un Architeéle renferme [dans Ta telle l’idée de la

-ma1fqnqu’i1bâtit. 8c voilaxe que Blasonaentendu’par

Luc. u. 15. ’ ies
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XV. Il y aplufieurs rains d’encens fur un

même autel; l’un tom e lutoit dans le feu,
l’autre plus tard : mais c’e toujours la même

A î . z l ri . VUXVI. moins de dix jours ceux ui te re-
gardent prel’entement comme unebe e fero-
Çe’, ou Jcomme un linge, te regarderont

.- , ., q, r .. com.
les idées, que l’on condamne fi fouirent fans les cannoi-
tre. Et ce qu’Antbuîn dit icy , qu’après nolise mort
nous retournerons dans la Raifon univerfelle , d’où .
nous mas elle tirez. fei’doit entendre comme ce que
:1àint1*v Paul dit , que Dieu le.Pero.s’efl pr é de réunir
«dans. lu’plenilude de: rem: toute: chofiren, e -Chrr:fl à. ,
par fifres-Chili. tous ce qui ejl au ciel, que ce quieflficr la

Terre. ” Î ” l ” ’ ’"u XV I. Il y a plufieurs graim d’encens fur un même ou-

*gll;9’. pas ce monde po aigrir; com-rrpggsgrains fiancent; fout fui-mu. ante pour-effile bru.
*iez.*.’f*0ette comparailbn me paroit tonnelle 8: fort con-
yenable’, un Indirsqfommes’ :tous’les wifiiines» ac la

mort.’nr’*.*’r:-:Î’H ’ ;-,’Ï ’
. XV’I.En funins de diæjours aux qui le n ardent

[enfantement comme une Mie 15mm] Antonin ait une
allufion-mauifelte impur?! d’uriner: dans le 1; Liv. de
’esi’Politiques. àîtoriiânptor ou une 65110 ou» un

Dieux". maintenances: pies-fontincapables de
* arder unjufie’ mëieu dans e Î eurent qu’ilssfont des

animas-u - les? «une des Princes, les regardant ou
minute des monilresï oit-comme des Dieux. Antonin
’fit fans doute cette maxime dans une occafion , ou par
quelques reglemens- extraordinaires il avoit ’qxcité le
mécontentementydu peuple. Il s’exhorte luy-mame à
demeurerfermeae âme-point ferler ail-murmure decet
ignoransquine’ conneifiëitpdsleurpreprebien. ’ * ’

livrai x Eplnfl t. x. XI X.
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comme un Dieu. un: retournes à tes maxi-
mes 8: que tu reprennes le culte de ta raifort.-

XVII. Ne fais pas comme fi tu devois vivre
encore des milliers d’années. La mort pend
flirta telle. ’Sois donc homme de bien pen-
dant Que tu vis, orque tu le peux. I ”

XVIII. Combieude’temsÎ agnëceluya qui
ne prend pas garde à ce que on prochain dit,
fait, ou penfe : mais qui efl: attentif, à ce

u’il fait luy-même , afin de fe rendre julle 8C

fiaint? I v , r v ,nXIX. C’en un. precepte d’Agathon , ne
regarde point aux moeurs corrompues de ton
prochain. mais va toujours ton chemintout
droit, &marche furlamême ligne, fans ja-
mais t’endétourner. i r.
i’ r Celuy qui en: ébloui par l’éclat delà

ïreputation qu’il lamera aprésffa mon , prière
fouvient pas que ceux qui. parleront dc’lui,
mourront ienstoft eux-mêmes 5 que ceux qui
viendront enfuite, mourront’aufii; 8c tou-
jours de même, jufqu’â ce que fa mon? :
ï sur. ce]: a. une” angaaà..;jjnç,yïa Eau,

:Poëtes de ce nom a un Tragique....&.un,ComiHu65 ..; .c
,croy ;que le mot .qu’Aintpnm» reparue» efirsïuzærfimsr

, deeeluyquel’laton fait parlez-glandoit Banquet, , La,
rie-regarde point aux" mœurs mrompù’è’rda renfro-

drain. ]..Ceprecepte ell fort fige. Laplufparr des 1mm,-
mes prennent pour unlprjetexte de relâchement dans leur
conduite. les mœurs saumurés-ds flinguaie- Il
faut aller [on chemin mordroit ,3 évita ce Plages: . a: .

7 l ’- ’ . .1 .. .122 p; 3&qu v
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1 paflânt fuccefiivcmentpar des hommes entê-
p tezôc ui meurent en admirant, foit entiere-
r menta clic. Mais fuppofons que ceux qui te
v loüeront foientimmortels, 8C que italreputa-

tion (oit immortelle: que cela te fait-il, je
ne dis pas quand tu es mort , mais pendant
tout le temps même que tu es en vie? Car

u’eft-ce que la loüange feule 8C confiderée
ans une certaine utilité qui en revient? Re.-

nonce donc , pendant qu’il cil: encore temps ,
!

XX. Carqufaflce que le Mage [2:41:15- -mfidere’c
Hamme certainciutilinqui en revient? J Les Smiciens
mettoientlaloüange entre les choies indifiÎerentes : mais
ils partageoient ces choies indifferentes en deux claires;
en choies ,e’hlgiàle: 8c en choies rejetmôks, 8c ils met-
toient la loüangedans le premier rang. Mais comme
ils finiroient encore trois claires de ces chofes éligibles. la
premieredes choies éli ibles par elles-mêmes; la fe-
conde des chofcs éligi les âcaufi: de leur utilité, 8:
latroifiéme de celles qui le font par l’un 8è pantenne, il!
n’étaient pas bien d’accord dans lequel de ces trois du:
nier: ran sils devoient placerla loüange.- Antoninfe
moquoit ecce vaines fubtilitez , 8: fans entrer dans tou-
tes ces difputes, qui ne (ont bonnes. que pour l’École;
&p0intdu toutpourln conduite de de vie, ilv-ne, faifoit
gamme casdelnloüange. Car fi elle n’efe éligible que
pourfonutilite’,’ten’eildonc "iplusielle qui e bonne;
c’eMebien qui en revient. ’ Gr le (age ne fait dépendre
Ton bien que de luy-même. A. Voila ,quelle citoit la penfée’;

de. cet Empereur. Aujourd’huit filous-devers regarder
les louanges comme les fruits des vertus, lefqucls pro-
d ’ des mêmes vertus dans ceux qui abus loüent.

feulement poür l’édification ’de .nolh’e prochain

guenons devonslesaimeig ...,1.::l,.a iune». 3., -.
’- lfimom’e dans pendant quid cf! encore temps à ce-ylbi

’ 4 i En;
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à ce vain prefent de ia’nature , our t’attacher
deformais à quelque chofe de p us folide 8C de

plus parfait. . .r XXI.Tout ce qu’il y a de beau, cil-beau;
par luy-même , il renferme &contient en foy
toute (si beauté, fans que la loüange en faire
aucunevpartie. La loüange donc ne rend ni "
pire ni meilleur ce qui cit loüé. Ce que je
dis là s’étend fur toutes les ’chofes qu’on ap-

pelle volgairement belles , comme fur les cho- ,
(es materielles 8C fur les ouvrages de l’art. En .
effet ; tout ce qui en: veritablement beau , n’a.
befoin d’aùcune autre chofe , non plus que la l
toi,la,verité,la charité 8c la model’tie. Car qu’y ’

r , ail-fil là que la loüange embellillè, ou gille le

1 âmerefonde!» nature] Ce pafûge cit corrompu dans le
sexte.Sile1ènsquej’ay fuivi en: le bon, Antonin appelle
la loüange un vain prefem de la nature, parce qu’elle
n’eft qu’un [on inutile. un bruit de languesquime [en

’â flatter 8c à nourrir noflre orguëil , fans rien ajoû.
ter ilabeauté dela choie qu’on loüc, comme il le prou-
yedansl’article fuivant. Et cela me paroit fort beau. On
apeurant lû ce filage d’une autre maniere, 8: on ena tiré
ce feus ,,, qui n eû pas àrejetter:Tu renonce: ml à profs:
faraud pour la louange ne prefmt guzla Nature ( Dieu)
fafiil, ( de pouvoir. trouver ton bonheur en toy-métne)
gaAthufnisdo’pendn tu filin?! du diseur: de: autres.
Maisjecrquuilne (croit pas difiîcile de faire voir ne
de la manier: dont on lit’le texte. on ne conferve file
fiile d’Antonin, 8c qu’on s’éloigne du geai: de lalangue

Star-Ü) 2, .’*.; H. a : A: . . A

. i XXII.S:’



                                                                     

marc aimantin L 1v. W. par
blâme puill’e gâterÊ: Une émeraude, pour
n’être pas loüée ,, ,eniefi: elle moms belle?
N’en efbil pas de même de l’or, de l’yvoire ,.
de lapourpre, d’une épée, d’une fleurüôc d’un

arbrilTeau P t IXXII.Si les ames demeurent apréslà mort;
comment l’air peutvil les contenir depuistant
defiecles? Mais jete réponds: Comment la.
terre cuvelle contenir tous les corps qui x
font enterrez P Comme les corps , après avoir
cité quelque temps dans le- fein de la terre .
le changent 8c fe dili’olvent pour faire, la-
ce à d’autres :’ de même les aimes-qui: fe ont
retirées dansl’air, après y avoir cité, un’cerg

.XXII. si vies, amas demeurent apre’: la Mr , cam-
nrmt l’air peut il le: amerrir? Quand les hommes

. [ont abandonnez à leurs propres lamieres . a: qu’ils
n’ont pas de principes leurs pour reglcr leurs veuës 8c
leurs connouTances, il cil: impofiible qu’ils ne tom-
bent dans des ablurditez infinies. Tour ce u’Antoniu
diticyi, marque parfaitement l’ignorance où es plus fa-
ges Payens citoient fur la naturede l’aine a: fur [on état
après la mort. il cit bien vra , felon leurs principes,
que tous les corps citant tirez e la matiere univerfelle.
8: les antes venant de l’EÏ rit univerlèl. comme ils le
croyoient. ni les corps . m les ames ne peuvent jamais

k exceder la totalité qui les produit. Autrement, les une
8: la autres feroient comme la fumée qui occupe bien
plus d’efpace que le feu d’où, elle fort. Mais leurs prin-
cipes même; fout faux, comme on l’a déja vû. Il n’y a
que la matiere qui punie occuper de lieu, 5 les ames n’en oc»
gùpcntpoint.

Il)!" de même. la me: qui fi fiat retirée; (in: l’air,
apr:
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tain terme , le changent, s’écoulent . s’en-I
fla’mment’, 8C font reçues dans la Raifon uni-

verfelle; 8C de cette maniere elles font place à
celles qui leur fuccedcnt. Voila ce qu’on
peut répondre, en fuppofant que les aines rub-

» filent après la murtï -’ D’ailleurs on peut ren-

Idrecela fenfible , non feulement par l’exem-
ple’d’Cs Corps qu’on enterre ,» comme je viens

de: dire”; mais encore par la quantité prodi-
gieufe d’animaux qui font mangez tous les
jours parles autres animaux 8c par nous-mê-
mes. Car confidere laquantité qui s’engcon-
fume. &qùicfl: comme enterrée dans les en;
trailles deceux qui s’en’ muraillent Cepen-
au un même lieu l’ufiit pour les recevoir,
parce qu’il les convertit en fang 8c en leurs
parties aëriennes Seignées. » - L
i ’XXIII. Quelque l moyen de connoître la
"verité de chaque ehofe? C’ell de la di’vii’er’ en

fam atiere ô: en fa forme. . q .
XXlV.

apre’xyawir efle’un certain temps. ] Antonin fuit icy le
fentiment de certains Philofophes, qui croyoient qu’aprés
la mort l’ame fe retiroit dans l’air, pour y ellre purgee a:
lavée des taches qu’elle avoit contraéte’es pendant qu’elle

avoit habité le corps, 8c qu’cnfuite elle citoit reçue dansle
Ciel 8c réunie à le Divinite.

En fiappofimt que le: une: fiabfiflent «prix. la mort. ]
Caries Philofopheslcspluséclairez ne parioient de l’im-
mortalitédel’ame qu’avec beaucoup de doute se d’incer-

titude. Ils ne panifioient pas tant la croire, que la fou-
airer.
a XXlILC’elldeIadivifir c [à mariera é» en a; formel] a

c Par i
l
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r XXlV.. Il ne faut point s’écarter , ni a:

lailièr emporter au torrent 3 maisilfaut 1mm
toujours la jullice dans fes mouvements, la;
verité dans (es opinions.

a XXV. O Univers! tout ce qui t’accom-
mode , ïm’accommode 5 tout ce quiet]; de,
faifon pour toy,. ne peut eflre pour moy;ni.l
prématuré nitardif. l O Nature l tout ceque.
tes faifons m’apportent , Je le trouve un fruit
délicieux. . Tout vientde toy, tout cit en
toy: 8Ctout retourne à toy. QIelqu’un dit
dans une pTragedie 5 O cher: ville de Camp?
Etfitoys, ne diras-tu point : Calme villede Dieu .5

Par la ’ r’nu les Stoïciens entendoient: l’efprit de la
Nature . a Carafe emClcnte,’Ç.élÏ àdire Dieu , qu’ils établif,
fioient tellement meflé &confondu avec la matierc,qu’il n’en

pouvoit titre lèparé l: comme fi Dieu. elloit dans le
monde de la même maniere que l’amie cit dans le corps.
Hais fans t’omberdans cette erreur grollicre des Stoïciens.
qui eftficontraireâ la Vérité éternelle, quinousapprend
queDieu citoit avant que le monde full, 8c qu’il a faitle
monde, nous pouvons entendre fimplement les paroles
d’Antonin, 8: divifer chaque chofe enlia matiere’, c’ell: à
dire en ce qu’elle cil parfon eilëncc; 8c en fa forme, c’en
àdire en cc quila détermine à eitre pluton cela ne cela,
fait que la forme bit. naturelle ou artificielle. impie ou

compofée. il I I A -XXV. ONaturt.’ routa queteijaifi’nsm’appartenr.JCar
la Nature n’a pas moins (es faifonsdiffcrentès, que l’année.
Les talions de la Nature (ont l’enfance , la jeunem: , vieil-

IefTe . &c. ’ . - . .Et to] ne diras tu point: O chere ville de Dieu.’]
Car tout homme perfuade’ quece monde cit la Ville de

ù i M i ’ Dieu .
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XXV I. Democrite a dit: Fairpeu de piaffé,

fi ne veux afin tranquille; mais n’auréit-il pas
cité mieux de dire : Fais toutes les choies ne.
ceEaires , 8c tout ce que la raifon demande
d’un homme né our la,focieté, 8c comme
elle le demande? ar on trouve la tout enfeu)-
ble", 86 la tranquillité qui vient de faire le
bien; 8C celle qui vient de faire peu de chofe.
En effet ," fi de tout ce questions. difons 8C que
nous faifons , nous retranchions, ce qui n’efl:
point mercenaire , nous aurions 8C plus de tems
ô: moins de chagrin. C’ei’t pourquoi fur cha-
que chofe’ il faut (e demander: Cela-n’ell-il
point du nombre des choies non necefl’aires .?
Or-il faut retrancher non feulement les; néti-
ons inutiles, mais aufli les penfées-: car les pen-
fées inutiles citant retranchées, les actions fu-

perfiuës le font auliî. . .

i Ï"Dieu. fera convaincu’que toutcequi luyarrive’, cit pour
fou bien, &lerccevra fans murmure. -
* XXVI. Demonite a dit :.F:iis peu de choie fi tu veux

eflre tranquille 5 mais n’aurai: ilpa: efle’ mieux! ] An-
tonin avoit raifon de corriger ce mot de Democrite, ui
ne portoit pas tant l’homme à faire le bien. qu’à é.
meurer’dans la non chalanceôtdansla. patelle . qui cil: la.
fource ou la nourrice de tous les maux; Ce chapitre cil;
admirable. ’’ Non [étalement le: alliions inutiles, me le: mfie:.]
Sous le mot d’amont Antonin comprend aufii es paros
les. qui [ont les productions de la penfée. Issus-
CHRIST nous dit dans S. Mathieu . que nonsdren-

tous
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XXVII. EfTaye comme tu te trouveras de

mener la vie d’un homme de bien; je veux
dire d’un homme qui le plaît aux choies ne
la nature luy envoye,8c qui fe contente de ai-
re des aêtionsjui’tes , 8C de pofl’eder (on efprit

enpaix. ’XXVIII. Tu as vû ces chofes la; voy en-
core celles cy. Ne te trouble point , mais fois
fimple. Quelqu’un a-toilpeché contre toy?
c’elt fur Ton compte; T’ellz-il arrivé quelque

mal? prens courape. Tout ce qui t’arrive,
t’el’toit deltiné par a nature univerfelle. En

un

dirons compte de toutes les paroles inutiles que nous aurons

Ites. .X X V I I. Eflaje comme tu te trouverai. ] Antonin
(avoit fort bien que l’homme cit naturellement porté
au mal ,t 8c o iniâtre. C’elt pourquoy il ne dit pas,
Soi: homme de s c’en luy en demander trop. 8c luy
impofer d’abord une trop dure fervitude; il Ce contente
de luy dire. Jay: . ç’en en ailèz a eflayons , Dieu
fera le relie.

X X V Il l. Tu a; mi ce: chofis [à . ne] mon reflet-9.]
On n’a pas bien com pris le feus deces paroles. Antonin re-
pallè enluy-meme tous les maux ui lui citoient arrivez,
afin que cette penfe’e le portât Hou rir plus volontiers ce qui
luy venoit d’arriver , ou qui pouvoit luy arriver dans la fui-
te, 8: à quoy il fe preparoit , afin que rien ne pufiluy paroi-
tre nouveau.

Mairjàisfimple.) Il n’y a rien de fi oppofe’ à cette fimplici-

té que demandoit Antonin , que le trou le 8c le defordre que
caufent dans l’ame toutes les pallions. .

(fafifitrfm compte.) C’en contre luy-méme qu’il a peche’.

a: non pas contre toy. , -

. K La
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un mot, la vie cil: courte, 8c il faut profiter
du prefent en fuivant les regies de la raifon se
de la iufiice. Sois robre dans le relâche que tu
donnes à ton corps 8c à ton’efprit. I

XXIX. Le monde cit ou un arrangement
t ou une confufion 8C un defordre, 8c c’e

pourtant toujours le monde: mais pourrois-
tu t’imaginer qu’ily eût en toy un certain or-
dre 8C une certaine difpofition, 8c qu’il n’y
eût que defordre 8C que confufion dans cette
vai’te machine dont tu fais partie? Sur tout
puil’que les chofes les rplus contraires y font
dans une entiere cotre pondance 8: dans une
parfaite union.

XXX.
La moflant.) Pourquoy donc la couronner en plaintes

8: en regrats r
XXlX. Le and: a]? au management] Ou le mon-

desellé figeaient ordonné 8c difpoiè’ par la Providence.
comme le fondement les Stoïciens, 8c les Platoniciens.
ou il cit reglé par le huard . felon le concours fortuit des
atomes, tommies Epicuriensl’ont crû. Antonin va re-
fuœrle dernier fondateur par la fabrique de l’homme qui et!
un petitmonde . («au y a un ordre admirable 8: un arrange-

mentmerveilleux. ’E: c’ufipoærtm tænmhmde. ] Antonin ajoûte cela .
pourrendreplusfen e ’abfurditéde ce fentimentdesE ’- l
curiens , Comme fi l’arrangement 8c l’ordre pouvoient f l
filtersvecle dehüreôtlaconfitfion. Maiscela n’eit pasfi u
fenfiblemnoflre langue, que dans le Grec a: dans le Latin.
oùle mot. monde. fignifieerdœ, propreté, belle dispo:

linon de parties. ., Sur tout; parfin: le: chafi: le: plus contraint y [un
dans une mitre comparante. J] êi li: Monde n’eltoit

il"! .
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XXX. Il fautéviter fur toutes chofes d’e-

flre envieux; médifant , effeminé, opiniâv
tre, feroce, brutal , badin , lâche , faux ,
bouffon, trompeur 8c tyran.

XXXI. Si l’on cit étranger dans le monde
quand on ne fait pas ce qui y eft, on ne l’efl:
pas mqins quand on ignore ce qui y arrive,
Celuy qui refufe d’obéïr à la Raifon univerfel-
le8c politique, c’eftà dire à la Providence,
ei’c un efclave fugitif. Celuy qui ales yeux de
l’efprit bouchez, cit aveugle. Celuy-là cil:
toujours pauvre qui n’a pas en luy-même tout:
ce qui luy efl: neceITaire 8c qui a befoin du fe-
cours d’autruy. Tu fais une apofiume 8c un
abcés dans le monde, uand pu te retires 8c te
flegmes dela raifon de a Nature univerfell’eôè

que l’effet du bazar-d , jamais]: contrariete’ des élances ne
pourroit dire vaincuë. C’efi une demonflration.

XXXI. 0mn l’eflpad 0:01»qu en ignore a qui j imi-
1m] Ignorer ce ui arrive dans le monde, c’efi efire flaf-

risdesaccidens acheux qui furviennent. &refufer de s’y
uniattre: car c’en unemarque [cure qu’on ne les "oit pas

revus.
P CeIuy qui "fifi d’obéir Ha Rag’fim unimrfille à politique
e’efl à dire 2:14 PO’UHmNJ J’ay expliqué la penfée d’An tu-

nia , qui dit en un mot . celuyqnifuitla wifi» politique. Mais
fuir la raifonpaliti un’efi pas intelligible en neitrellangue.

- C’eft refufer de efoumettreà la Providence. qui envoie
à chaman ce qui luy convient- Voila pourquoy . il
l’appelle Raifon politique; a: c’en ce qu’il falloit hm

entendre. aTout ce qui tu] a]? manège ] 13931; Quel: bien aval: v»p

3 flua:
(J.
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8C tu t’en fepares, quand tu prens mal 8C que
tu reçois avec chagrin les accidens de la vie :
car celle qui te les apporte: cf: la même qui t’a.
porté. Enfin celuy qui fepare fon ame de cel-
le des autres citoyens, lefquelles ne doivent
faire avec la fienne qu’une feule 8C même ame ;

celuylà, dis-je. cit dans cette grande Ville
comme un membrcinutile, 8c il rompt tous
les liens dola facieté. w q g l V ,.
Ï XXXII.Celuy-là philofophe fans tunique,
couvert d’un fimple manteau; celuy-Gy philo-
fophe fans livres. L’un demy nud dit , Je

man-

le iècours de la grace, fins laquelle tous [es eE’orts fi:-

roient vains. - . v - - j - - -1 Lefqyellt: ne doivmtfhire avec lqfiçnne qu’unejêule à mis
meame.]Puifque les Stoïciens. croyoient que l’ame citoit
une partie de la Divinité, ils ne pouvoient pas S’empécher
de croireaufli que touteslcs amesfaifoient un feul a: même
ltout avec la Divinité même. I Cette erreur a cité refutée ail-
eurs.

XXXII.’ Celuy làpbilofophe [2m tunique.] Antonin ôte
îcy aux hommes tous les vains PrereXtes qu’ils prennent
pour s’empêcher de s’adonner à l’etude de la fagelTe. L’un

dit : 7c n’a] 1:18]:qu m’ babilan l’autre: 7e maraude
faim; celuy-la.- Ïefiu’s malade; celuy c; .- Ïefui: igno-
rant. Excufestoutesfrivoles. La nudite , la diktte, la
maladie 8c l’ignorance fin: au contraire des motifs tres-
puiflàns qui nous engagent à avoir recours à la l’hilofophie ,
puifque c’elilefeul remedeâ tous les maux qui nous ami-

gent. ’
San: tunique. ) Comme tous les Philofophes Cyni-

ques. - -Smlv’wz-J 413W! a Nt 98;! égard à se qui:

i - x. gag«a.
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manque de pain, 8C je ne laine pas de philo-
fopher; l’autre:Je manque de tous les fecours
que donnent les Sciences, 8c je philofophe
pourtant tOUJours.’ t * "
’ - 5 XXXIII. Aime le métier quetuas appris;
8C-nÏen fais point d’autre; du rcfie , palle ta
vie tranquillement , comme ayant remis de
tout ton coeur entre les mains de Dieu tout ce
qui te regarde , 8C ne fois ni l’efclave deshom-

mes , ni leurt ran. A I . l ’
XXXIV.Penfe, par exemple, auxtemps

de Vefpafien. ’ Tu y verras tout ce que tu vois
aujourd’huy’; des gens qui fe marient, qui
ontdes enfants, qui font malades, qui meu-
rent, qui font la guerre , qui celebrent des
Feites,qui ncgotient , qui labourent la terre ,

ui flattent, qui font arrogants, ui ont des
oupçons, qui drcITcnt des embuches, qui

fouhaitent la mort d’autruy , qui font mécon-

tous
faifoit Cleanthes, qui n’ayant dequoy acheter ni livres,

raipapiet. écrivoit les leçons de Zenon fardes coquilles 8:

es os. wXXXIH. Aime le métier que tu a: appris] C’cŒ
pour s’empeIcher de tomberidaus l’inquierude qui fait
que l’on n’efi jamais content de a conditionr * Que
chacun demeura devant Dieu dans Plus. auquel il a (lié

appelle’. .Et ne fiais «ni l’a clave de: hommes. ] Nous ne devons
efire efclaves que de Dieu qui nous a rachetez. 1- Vous
avez ejle’racbetcz. d’un grand prix. ne vous rendez. point
effluve: de: hommes.

* S.Pnulaungr.7;a4..- 11’651. - -.

v K 3 xxxv.
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tens , uiamaŒent des trefors , qui briguent
le Con ultat , qui afpirent à laRoyauté , &c.
Quefont devenus tous ces gens-là P Ils ne font

- plus. Defcens enfuite aux temps de Trajan 5
toy verras encore la même chofe. Les hom-
mes dece ficela-là (ont morts aufii. Parcours
de même tous les autres â es 8c toutes les au;
tres nations, &voy co ien de gens , après
s’eftre bien tourmentez pour parvenir a ce
qu’ils defiroient, font mortsincontinent: 8C
font retournez dans les démens d’où ils a-
voient cité tirez. Sur tout,i1 faut repaflbr dans
tamemoire ceux que tu as connu toy-même ,
8c quetuas vû s’attacher à des choies vaines ,
.8: negliger de faire ce qui citoit digne d’eux ,
&àquoy ils devoient s’attacher uniquement
8C y trouver toute leur fatisfaétion. Il cit wifi
tres-nenefiâire de le fouvenir que l’application
8c le temps que l’on doit donner à chaque
aétion ont leurs bornes 8C leurs mefures , fe-
lonladignité des choies aulquelles on s’atta-
che .- car par fe me en tu n’auras ijamais le dé-
plailir d’avoir donne à des chofes egeres,8c de
peu de coiiftquence, plus de temps qu’il ne
falloit.

XXXV. Les mots qui étoient ancienne-
ment en ufage , font prefentement inconnus,
8: ont befoin d’explication. Il en ei’t de même

r ’ desXXXV. Il puff de "En le: plus grands hmm? le:

’ la
le:



                                                                     

Marc Antonin. Liv. ’lV, ut
des noms des plus grands hommes des fiecles
alliez, comme Camille , Cæfon, Volefus,

Lonatus , 8: quelque teins après, Scipion
8: Caton, enfuite Anguille même, 8c après
celaencore Adrien 8c Antonin. Ils ont be-
foin de commentaires qui a prennent ce qu’ils
ont cité. Car toutes cho es font caduquesëc
perilfables. Elles: deviennent fabuleufes dans
un momentôcbien-tofl: après elles font enfe-
velies dans un profond oubli. Quand je dis r
cela, je parle de ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat, SCdont la gloire a attiré les yeux de
tout le monde : car pour les autres , dés qu’ils
ont expiré, ils font oubliez entierement, 8c
on n’en parle en aucune maniere. Mais
quand même la reputation’, feroit immortelle,-
que’feroit-ce? Pure vanité. Qu’y a-t-il donc

à quoy nous devions nous appliquer, 8: qui
me-

r ferle: paflèz.) (Lue cela cil: mortifiant pour ces hommes
vains qui s’imaginent que la terre fera toujours pleine du
bruit dolent nom. Ce nom devient bien-roll: un mot bar-
bare qu’on n’entend plus. 8c qui ne donne plus aucune
ide’ e.

Camille , Cefbn , Talefm , barnum] Voila des
noms qui ne font prelque plus entendus fans Commen-
taires. Camille chafla pourtant les Gaulois de Rome.
Cæfon fut un des fautions de la Republique. Volefuf
m’en: inconnu z car il ell- icy parlé d’un homme qul’

citoit avant les Empereurs. Ce nom cit fans doute cor-
rompu. Leonatus fut un des principaux amis 8e des
meilleurs Generaux d’Alexandre, dont citoit même

eut.93’ K ,f cm.
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merite tous nos foins? Cecy feulement;
d’avoir l’ame julte , de faire de bonnes
actions, c’efi à dire des aâions utiles àla fo-
cieté; de ne pouvoir dire que la verité; 8C
d’ei’tre toujours en état de recevoir ce qui
nous arrive; 8C de l’embrafTer comme une
choie necell’aire, connuë, 8C qui vient de
la même fource 8c du même principe que
nous.

X X X V I. Abandonne-toy volontaire.
ment à la Parque,ôc permets luy de filer ta vie

comme elle voudra. I IX X X V I I. Tout palle dans un moment ,
8: ce qui celebre , 8C ce qui cil celebré.

XXXVIlI. Confidere toujours que tout
fefaitpar le changement, &accoutume-tpyâ r
penfer qu’il n’yarien que la nature aime tant
qu’à changer les chofes qui font pour en faire
de nouvelles 8c de toutes femblables. Car
on peut direen quelque maniere que tout ce
quiefiz, n’ell que la femence de ce qui fera;
a: toy tu ne penfes qu’à la femence qu’on jet-

. te dans la terre: c’el’t efire trop ignorant 8c

trop ’grofiîer. XXXlX.
Connuè’J Si elle et! connuë , elle ne doit donc rien avoir

de furprenant.
XXXVlIl. Toute: quia]? , n’a]? quelafemmu Je ce ni

[ML] Cette idée cil belle. Ainfi quand nous mourons, c en:
comme un germe qui commence âpouilèr. 8c qui va bien- -

toit porter du fruit. l - i

.- XL.
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XXXIX. Tu vas mourir 8c tu n’as pas en-

core cette fimplicité de cœur qu’il faut avoir l
8C tu n’es pas encore fans trouble l 8c tu ne
t’es pas encore défait de l’opinion où tu es,
que tu peux offre bielle par les chofes cxteri-
cures ! 8C tu n’es pas encore doux 8c bien-fai-
fant envers tous les hommes! 8c enfin tu ne fais
pas encore confifler la veritable fagefi’c à faire
desaftions deiulhceôcde icté! l

’ XL’. Sonde bien leur e prit, penetre bien
leurs penfées, 8C1voy ce qu’ils defircnt 8C ce

qu’ils.craignent. ’ k
se XLI.Ton mal ne vient point de ce ue les
autres penfent, tu du changement ou e l’al-
teration du corps qui t’environne. D’où
vient-il donc? de la partie qui juge qu’une
telle chofe eft un mal: car, qu’elle ne juge pas
feulement, 8c tout ira bien. Quoique le
corps, qui efifiprcs de cette partie qui juge,

foi:
XL. Sonde bien leur mon, penetre 6ien leur: pen-

fe’er.] Ce precepte ne tend pas a nourrir et a exciter la
Curiofité. Antonin veut au contraire s’inflruire à mé-
prifer ce que les hommes pouvoient penfer a: dire de
uy, &lesjugcmcns qu’ils Faifoient de toutes chofes. Car

les opinions et les exemples des autres n’ont que trop
louvent la force de nous ébranler. Pour éviter donc
ce malheur. 8c pour aller toujours [on chemin. il ne
faut que confiderer leur: penfées 8c leurs attachements.
la vanité des choies qu’ils dcfirent, &Ja petiteflè de
celles qu’ils craignent. On aura honte de le foumettre à
des hommes cfprirs.

XLI. Quoique le corps. qui tfl fi pris. Je une par-

I K y tu
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fait coupé, brûlé, ulceré, pourri, elledoit
pourtant fe taire , c’efi: àdirc qu’elledoiuenir
pour confiant, que tout ce qui eut également
arriver à un homme de bien 8: a un méchant ,
ne peut dire ni bon ni- mauvaisi. Car tout ce
qui arrive également à celuy qui vit felon la
natureëe à celuy qui viole (es loix, nepeut
eElre ni [clou la nature 1 ni contre la na-

turc. - -- XLII.tic qui juge. foi: tupi, MU. de"! ,A puni . Je
doit pourtant far taira] Les Stoïciens ont pouffé trop
loin l’indépendance de l’ame, quand ils ont affuré qu’el-

le peut ente libre dans les tourmens. Cela feroit 1ans
doute, fi Dilemme. cuit demeuré dans l’état où il. citoit
quand Dieu le forma. Tous iës (Entimens auroient dé-
pendu de fa volonté. 8c rien n’aurait pû l’Ïnquîcter ni

le troubler dans la joüi’flànce de fou rouverain bien.
Mais depuis que parle peche’ du premier homme nous
unifions tous corrompus . naître efprit a perdu devant
Dieuià dignité 8c fon excellence. 8: a eiié malheureufe-
ment afl’ujetti à toutes les infirmitez du corps. .C’efl: le
prix du peché originel que les Philofo hcs ont ignoré.
Il citoit jatte aufli que ce qui avoit pec é fouffrit pour
expier en partie fou peché par (es douleurs 8c parfapeni:
tencc.

Tout ce qui peut arriver à in: homme le Heu à à un
méchant. ne peut afin ni bon. ni mauvais. ] Quoique
cela fait vray au fond, neanmoins comme ou ne peut
parvenir à démêler cette verité que par de longues di-
Rinâions a: de grands circuits. avant que tout cela fait
fait . une douleur aiguë, ou une difgrace ont détruit
tous lès raifonnemens les plus fuivis , a: terraflè’ toutes
ces pleures. La veritable Religion. ui et! plus fimple
que toute la Philofophie , nom a e ciguë une maniîre

’ P in.
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XLII. Peniecontinuellemenequele mon-

de cil: un animal-v compofé d’une feule flib-
fiance 8C d’une feule une, 8e confidere de
grener maniere tout fe rapporte 8c le con-

rme à fou feul (miment , Te meut ê: fe
regl’e porion mouvement fenl, 8C comment
toutes les choies qui fubfifient , font en-
femble la calife de celles qui le font; enfin
quel efl: l’aflemblage 8c l’union de toutes les

parties.
XLHP. Tu es . comme diroit Epi&ete-,

mame uipromeneun mort.
TXLI . Il n’y a nul mal pour les choies qui

font dansle changement , Comme il n’y a non
plus aucun bien pour celles qui en murent.

XLV. Le temps cil: un fleuveôc un torrent
impetueux. Dés qu’une chofe paroit , enliât!

. V î PCplus courte 8c plus naturelle, pour bien juger des biens 8c
des maux. Les uns a: les autres font ce u’on les appelle.
mais Dieuamis en nôtre puiflânce de leur aire changer de
nature par l’uiâge que nous en faiiôns.

XLlI. Penfe continuellement que le monde efl un anime!
compo e d’unefiulefiebflme à 4’14me orna]. Il. a elle de-
japar éde cette erreur des Stoïciens . qui regardaient Dieu
8: le monde comme un [cul cor s animé. Cette erreur
citoit apparement venuë de cequ’i avoient lû dans log Pro-
phetes, que Dieu rempliflbit le cielôtlaterrç. mamie l’a-

voientmal entendu. .XLIV. Il n’y 4 me! sulfiter le: ehojè: qui fg»: du: le
changement.) C’eit our dire que la. mort nuit page un
mal, ni la vie un Eien par elles-mêmes,,pu1s qu elles
font recîproquemmen: la caufe l’une de loutre, que la

I ’ ’ V K E1011
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perd aufii toit de veuë; et celle qui prend fa
place,eft entraînée avec la même rapidité.

.XLVI. Tout ce qui arrive, cil aufii ordi-
naire 8C auflî commun que les rofesau Prin-

. temps 8C les fruits en Eté. La maladie, la
mort, la calomnie, la furprife enfin tout ce
qui aflli e ou qui rejoüit les fors. . » 4

X L I I. Toutes les choies qui arrivent
dans lemonde, (ont toujours unies 8C liées
arec ce ui les a precedées. Il n’en cil: pas
comme des nombres qui font toujours entiers ,
&qui ne dépendent que de la neceflité toute
renfle. Elles ont entre elles une liaifon raifon-
nab e; 8c comme dans tout ce qui efl, il
y a un arrangement 8c une union qui lie toutes
fes parties, , de même dans tout ce qui le fait
on ne trouve pas une fuccefiion fimple 8C nuë ,

.mais une liaifon merveilleufe 8c un admirable

rapport; . - XLVllI. ’
mort fait une naiflânce, a: que la naiflàiucc produit une

mon. ’
i pXLVll. Car il n’en 4! par comme de: numéral quifim
failli!!!" entiers. ] Cette comparaifon cit tort belle. Les
nombres ne [ont point liez les uns avec les autres: qu’on
les ajoûte . qu’on les ôte .i ils (ont toûjours entiers
a: indépendans ,- ils fubfiflent par eux-mêmes . fans
queld’autres les pretedent ou les fuivent. Mais ce
qui arrive dans le monde, dépend neceffairement de la.
mule qui le produit. 8e cit efl’entiellement lié avec elle.
L’utilité que nous devons tirer de cette maxime, c’eft
d’eflre perfuadez qui puifquc tout vient de la Providen-
ce. et concourra une feule 8c mêmefin, il n’en pas

poiii
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XLVIII. llfaut que tu ayes l’auvent dans

l’efprit ce mot d’Heraclite,» (lue la mort
de laterreefl: de devenir eau; que la mort de
l’eau, c’eft d’eflre changée en air, 8c que la

’mort de l’air , c’en: d’élire converti en feu , .8:

ainfi du contraire. ii XLIX. Souviens-toy toujours de l’homme
qui avoit oublié où fon chemin le conduifoit.

v L. Fais aufiiinceffamment cette réflexion,
que la Raifon univerfelle avec laquelle nous

. avonspoilible qu’il y ait rien de mauvais dans tout ce qui nous ar-

rive. - - IXLVIII. Il finet ne tu ayer [auvent dans l’ejpri: ce
me: d’Hernelite, ne la mon de la terre, c’efi de devenirP
nm] Les Philo ophes anciens ô: quelques modernes
ont crû que les élcmens le changeoient 8c le convertif-
foientles uns dans les autres. C’ell une erreur, où il:
ne font tombez que parce qu’ils n’ont pas confidere’ les
élemens dans leurs qualitez fimplcs, 8c qu’ils ont pris *
des féparations pour des alterations 8c des changemens.
Mais il ne faut pas examiner ce fentiment à la rigueur; il
Vfuflit qu’il y ait de l’apparence, 8c que l’œil paille elire
trompé. La morale qu’Antonin en veut tirer . cit toujours

fortbonne. xXLIX. Souviens toy toujours de l’homme qui avoit
oublié oie fin chemin. le «andnmJ Antonin fait fins
douteallulion icy à quelquehiltoirc ou à uclque fable
connuë de fou temps. où l’on voyoit un omme. qui
ayant oublié ou il alloit, ne l’avoir ou donner de la relie.
C’ell la veritable image de ceux qui ayant oublié que ce
monde cil un chemin ou nous ne devons faire que palier

* pour aller au Ciel , s’y arreltent. fans lèavoir ni ce qu’ils
font, ni où ils vont; & relTemblent juflement à des
hommes yvres, quine le fauvenant plus du chemin de

" K 1 leur
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avons leplus de commerce, 8:: qui gouverne
tout, e’el’t celle que nous combinons toujours
Opiniâtrement; êtque les mêmes choies e
nous voyonsarriver tous les jours , font ce] r
que noustrouvons les plus étranges.

LI. Il ne Faut rien faire ni dire comme en
dormant; 8c c’efi pourtant ainfi que nous
agill’ons 8c que nous parlons. -
v LII. Il ne faut pas recevoir les opinions de
nos peres comme des enfans, c’eût à dire par
la feule raifon 1que nos peres les ont euës 8C
nous les ont lai ées, mais il faut les examiner
8C fuivre la venté.

LIII. Si quelque Dieu te difoit : Tu mour- r
ras demain, ou après demain tout au plus
tard , à moins que tu ne full’es le plus lâche de
tous les hommes, tu ne ferois pas grand cas
de ce delai, 8cm ne ferois’pas plus aife que ce

fût

leur maifon. vont donnerdanstoutes les portes fans trou-

verlaleur. *L. C’efl celle que nous combattons toujours opiniâtremenf. ]
C’eli la même verité, que la Religion nous apprend bien
mieux que la Philofophie. Cam enim concupifiit «loufiat
finition). * Notre chair combat, inqflinnrnem centrale S.
Efin’t. Mais ce que les Philofophes n’ont point connu , c’elt

que le S. Efpnt combat en même temps contre naître
chair. a: nous donne la force de la furmonter 8c de la

vaincre. - ’L11. Il ne fait: par recevoir le: opinions Je ne: peres-
cornue du» enferra] Cette obéiilànce aveugle a: cette
préoccupation fans connoifl’ance [ont toujours condamna-I

les. l , 4.* argument, o. 17;. uni



                                                                     

un revirerai». L I v. 1V. 1 r9
fut après demain. que demain Car

ne] fêtoit ce delay PFais donc de même pre-
ntement , 8: necontc pas pour grand-choie

de vivre un grand nombre d’annéesplutoll que

de mourir demain. *
i LI V.Penli: (cuvent combien de Mexicains

[ont morts après avoir tant fait les vains pour
avoir guéri. quelques malades : Combien d’A-
fiarologues qui , comme fi c’elloit une choie
bien merveilleufe, ont prodit. la, mort d’une
infinité de sans: Combien de Philolbphes,
qui ont tant ecrit 8c difputé fur la mort 8C [in
l’immortalité : combien de vaillans hommes 3
qui en ont tué tant d’autres : Combiende Tya
tans , qui comme s’ils enlient cité immortels ,

. i ontLUI. murmure au awymdelrofih mon un and
nombre d’années , pliai]! 51a de mourir demain] Car bâillie-
rence qu’ily a entre ces deux termes , el’c fi petite , qu’ellene
merite pus feulement d’elire examinée par un hommequine
doit nferqu’àl’e’ternité. . 5

L V. Combien de Maintien» [ont migré: avoir un:
fiait le: vain: pour avoir gneri quelque: malotru] Cet Ein-
pereur reproche plus d’une fois aux Mèdecins leur vani-
Vte’. Il faut avouer suffi qu’il faudroitqu’ils fullèntbien fa-
ges . s’ils n’abufoient unpeu des foiblefl’es que l’amour de

lavieuousdonne pour eux. Antonin le moque de cette
vanité. qui n’ell fondée. que fur un art inutile à celuy
quila profell’e . 8c il fait fans doute allufion au proverbe.

i Madone. guérir-toy toy-même.
Combien d’Aflrolaguer qui, comme fi e’efioir me aboli

bien merwilleufi . ont (mais la 7mm. ] Antonin a.
moque aulli de l’Allcrologie judiciaire, dont il fait fine-

" , n ment
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ont abufé avec une infolcnce 8C une fierté in:
fupportable du pouvoir qu’ils avoient fur la
vie des peuples qui leur elloicnt fournis:
Enfin combien de villes entieres (ont mortes;

k s’il m’eli permis de me fervir de ce terme , He-

lice, Pompeji, Herculanum, &uneinfini-
té d’autres. Paire delà aux hommes que tu as
vusôc connus fuccefiiVement. Apres avoir
enterré leurs amis, ilsont cité enterrez eux-
mêmes. Ceux qui ont enterré ces derniers
ont reçu par d’autres mains le même office , 8c

tout cela en peu de temps. En un mot, il
faut avoir toujours devant les yeux les choies
humaines; pour voir combien elles (ont me-
prifables 8c pafi’ageres. Ce qui nâquit hier,
n’efl: aujourd’huyëu’une Mummie , ou qu’un

peu decendre. oila pourquoy il faut vivre
conformement à la nature le eu de temps qui
nous relie; 8C quand l’heure e la retraite fon-
ne. le retirer pailiblement 8c avec douceur,
comme une olive mûre , qui en tombant be-
nit la terre qui l’a portée, 8: rend graces’àl’ar.

bre qui l’a produite.

mentfentirle ridicule. En effet. c’elt une chofe bien mer;
veilleulè que de predire la mort à des hommes qui ne (ont

nez que pour mourir. . "-Comme une olive mureqm’ acromion] Cette compa-
.raifon cit toute pleine d’une certaine douceur qui fait un
veritable plailir. Il y a bien de la noblelle 8c du naturel
d’avoir ainii donnëdu fentiment à l’olivc. êntonin preà

, (en

’ Lv;
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LV. Sois femblable à un rocher que les on-

des de la Mer battent incefl’amment. Il de-
meure toujours ferme , 8C méprifc toute la fu-Î
reur des flots. ’ (lue je fuis malheureux,qu’u-’

ne telle choie me [oit arrivée l Dis plutoil; z
(En je fuis heureux que cela m’eflant arrivé,
je demeure pourtant inaccefiible à la tri lielTe ,
8Cque je ne fois ni blelTé de cet accident, ni
épouventé de toutes les chofes dont il me me-
nace. La même chofe pouvoit arriver à tout
autre comme à moy : mais peut. être qu’un ans
tre ne l’aurait pas (emportée de même. Pour-
quoy donc appelles-tu plotoll cet accident un
malheur , que tu m’appelles un bonheur extré-
me ladifpofition où. tu es P Appelles-tu un
malheur de l’homme, ce qui n’eit nullement
contraire à la nature de l’humme? ou Crois-tu
qu’une chofe punie ellre contraire au nature
de l’homme , quand elle ne vient ni contre les
ordres , ni contre fa volonté P Q1elle cil:
donc fa volonté? Tu l’as allez apprife. Cet
accident dont tu te plains peut-il t’empef-
cher d’el’cre julle , magnanime, rempotant,
fage , éloigné de la tomerité, ennemi du men-
fonge, toujours modelie, libre. 8c d’avoir

tou-
tend donc que la mort, en quelque temps qu’elle vieno
ne. n’eit qu’une maturité, 8c par confequent il n’eltoit
pas perfuadé que performe pull mourir avant (on heure si.
comme Eliphas’dit ajob en parlant de l’impie .- Il tombera
comme le baroudent tram. à comme. l’olive Juif-41113714?
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toutes les autres vertus dans lefquclles la natu-
retrouve tout ce qui lu v cil propre. Dolor-
mai-s donc dans tous es accidens qui pour-
roient te porterai la trifieli’e, fouviens toy de
cette verité , que ce qui t’arrive n’el’t point un

malheur, mais que c’eil: un bonheur infigne
que dole (up orter courageufement.

LVI.Un ecoursbien vulgaire,mais-cepen-
dant tres-utile our faire méprifer la mort , ’
(fait de repall’er ans fa memoire tous ceux qui
ont cité le plus attachez à la vie , 8c qui en. ont
leplusjoüy. Quel li grand avantage ont-ils

donc eu fur ceux qui ont cité emportez par
une mort prématurée? Cæcidianus , Fabius ,
Julien, Lepidus, &tant d’autres , après a-
voiralhfié à une infinité de tunerailles, ont
eux-mêmes ollé portez fur le bûcher. En un
mot , l’efpace qu’il y a de plus cil: peu de C110!

le. Et encore ,1 dans quelles mil’cres, avec
quelles gens 8C dans quel corps le faut-i1 palier?
Ne te fait donc pas une fi grande ahane dg la

n l me.’ LV1. Un [mon bien vulpin] Antonin veut dire’
que c’elt un ficours proportionné à la partée du peuple,
a: que tout le monde peut trouver’ de luy-même; au
lieu que les lecours que’donncnt les Stoïciens. [ont plus
difficiles 8c plus recherchez.

Gendron: , pas»: , julien, Lepilm. ] Tous gens
qui avoient en une Fort longue vie.

Dan: quelle: mifirer, avec moelle: gens, Jé- avec que!
mpdefirœilpw’err] Un; feule de Ces trois veniez de.

"ont



                                                                     

un": ufntonin. L I v. I V. u;
vie, mais regardeàl’î’mmeufitédu temps qui

te precede 8c de celuy qui te fait. Dans cet
abîme fans fond quelle différence mets-tu en-
tre celuy qui a vécu trois jeun 8C celuy qui a
vécu trois fiecles?

LVII. Va toujours par le plus court che-
min. C’eflzceluy qui cil (clou la nature, 8c
il cit felon la nature de Paire 8C de dire en tou-
tes rencontres ce iel’t le plus juûe 8C le plus
droit. Une telle ifpolition t’éparguera mil-.
le peines 8c mille combats; elle te delivrera
de tousles tourmens fecrets que eaufent im-
manquablement la diflîmulationôc le failli

noir fitflîre pour nous détacher de la vie a: pour nous
la rendu: ennuyeufe. Mais banalement . ou mal-
heumfement. nous fzifimt ment de ces refluions.
W35: nous ayonstous fort grand fujet de les faire.

L Il. De tous le: tourmanJfitret: que enfant imman-
5045km»: la dgflimulntim à la If e.] Antonin nous
appœndicy les tourmens que eau ent ordinairement aux
Princes une huile politique a: un foin de leur grandeur
fouventmalentendu .- car c’en ce qui les tient dans une
gehenne continuelle. Ce que jfay traduit daflmulation .
Antonin l’appelle nomme; a: par ce mot il enrettdllel

’ déguifemens qu’ord’onne c: qu’on appelle la politique,

qui ne permet pas aux Princes de paraître toujours ce
qu’ds (ont : Vu» biwa» fia: à Mien: PÔÏÀ:
île

RE
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IREFLEXIONS

MORALES
(L’IÈMlPEREUR’

v MARC ANTONIN.

LIVRE CINQUIÈME.
.5 «in; E matin,quand tu as de la peine à

relever, qu’il te vienne inconti-
t nent dans l’efprit; Je me leve pour

. - faire l’ouvrage d’un homme. Suisa
je donc encore fâché d’aller faire une chofe
pour laquelle je fuis né, 8C pour laquelle je fuis
venu dans le monde? N ’ay-je donc cité formé

’ queREMARQUES
. s U R A’ 1 n

LE CINQUIÈME LIVRE;
I. E matin , quadra au]: le peine à tu leur. J Le

r mot grec que j’ay traduit le matin. lignifie pro-
prement la petite pointe du jour. C’eIioie

l’heuredu lever des gens laborieux. Il n’y avoit que les
lâches a: les parefleux qui f dirent au lità lix ou (cpt heu-

tu.

’ Elle:

l

l
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que pour me tenir bien chaudement étendu
dans mon lit? Mais cela fait plaifir.Tu es donc x
né pour te donner du plaifir , 8C non pas pour
aëir 8C pour travailler ? Ne vois tu pas les
p antes , les oileaux, les fourmis , les arai-

- guées , les abeilles P Elles travaillent fans relâ-
che àorner sa embellir leur état , 6c toy tu
negliges d’embellir le tien. Tu ne cours point.
aux chofes aufquelles la Nature t’a deliiné.
Mais auflî , me diras-tu , l’on a befoin de quel-
que rcposJe l’avouë z mais la Nature a mis des
bornes à ce repos, comme elle en a mis au man-
ger 8C au boire 5 8C toy tu paires ces bornes , tu
vas au-delà de ce qui te fuflit , 8C au contraire
dans le travail tu demeures toûiours en dega.
Cela vient dolce que tu net’aimes pas toy-mê-
me z car fi tu t’aimois , tu aimerois ta propre
Nature , 8C tu obéirois à les ordres. Tous les
autres ouvriers qui aiment leur métier . ,fe-
chent 8C maigriflent fur leur travail, ils en pet-p
dent le boire 8C le manger, ils parlent leur vie
1ans fe baigner: 8C toy tu fais moins de cas de,
ta Nature qu’un tourneur n’en fait de (on art ,
un dnnfeur de fa danfe , un avare de (on argent,
3c un ambitieux de fa vaine gloire. Car tous

n - cesEH" travaillent 13m: relâche à orner à: à embellir
leur Ejlat. ] Cette penfée m’a toujours plû, St je trou-
ve fort agreable cette idée, que chaque choie. chaque
efpece ait (à Republique . monde , fi police à part.

1143m
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ces gensvlâ, des qu’ils (ont une fois dans la
pallioit , ils ne fougent plus tant ni à manger ,
ni à dormi-r, qu’à aquerir 8C5. augmenter ce
qu’ils aiment. Les actions qui vont au bien

e la focieté , te patoiflènt-el es donc plus mé-
rifables 8c moins dignes de tes foins P

a Il. Qu’il cil: ailé de chaflèr 8C d’effacer en-

tierement toute imagination fâcheufe 8C tri-
lle, 8: de a: remettre d’abord dans une parfai-

te tranquillité! ’ ’ l
HI. Croy que tu dois faire 8C dire tout ce

qui cil: digne detoy 8c felon ta Nature , fans
te mettre en peine du reproche 8C du blâme
que cela pourra t’attirer. Si une choie cil boue
ne àfiiire ou à dire,rien ne doit t’en empêchen
Ceux qui te blâmeront, auront leurs vûës’

.. par:Il. u’il e uifc’ de du!» à. Æefieer
Cela flairée: ceux qui connoiiTentleur veritable bien?

&qui faventoù le trouver. I iHI. San: te mettre en peine Je; reprorhe é! du 5114m
que «la pourra farina] L’inter-nie même ne doit pas
nous rebuter de faire le bien. Seneque a fort bien dit:
.1541qu anima ad 110qu mfilium per media": infa-
mie»: tendant. Nm» milai widemr plan": eflimare vir-
man, venin iIIi efle mugi: devenu, quàm qui boni wifi
filmant perdidir . ne confiiemiam perdent. 77m
Libertin" de tout mon cœur à faire tout ce qui a]! banne e
au travers de l’infini: même. Car parfume ne m pa-
roifl avoir plus d’eflime pour la vertu, à la] affre plus
(enviée. que celuy qui pour leur"; confirme a perdu
il! "parution d’homme de Mm. en ce que ditPfaiqt»

au :
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. particulieres, 8: fuivrontleurs propres mou-
vemens. Tu n’y dois point faire d’attention,
mais aller tout droit en fuivant ta propre Na-
ture 8c celles du monde: car pour l’une& pour
l’autre il n’y a qu’un même chemin. ’

IV. Je marche par le recours de la Nature ,
juifques à ce cque je me repofe en rendant l’e-
f rit à celuy e qui je l’ay reçû , &en tombant

ans le même lieud’où mon pere 8c ma merc-
ont tiréle fang dont ils m’ont formé, 8C ma

-v nourrice le lait dont elle m’a nourri . 8: qui me
fournit tousles jours depuis tant d’années les
biens dont j’ay befoin 3 dans celieu enfin que
je foule aux pieds, ô: dont j’ay abufé en tant

de manieres . s V. Ne k

Paul: 1- Nous montrons en toute: drofu que nous flammes
[mireurs de Dieu; par la bonne "patarin. par le: en:
lamie: (9-13" le: Manger.

Enfaiwnr la propre nature à celle du monde.] Cari
l’uneôc l’autre viennent du même efprit, qui et! tout en

tous.
1 N. Et en tombantdam le même lieu in); mon pers aux

, mm. ] Parce que nous fommes de pondre, nous retour:
nerons en poudre. i

Dans ce lieu enfin que je finale aux pied: , à: dont j’y 561415
en un: Je maniera. ] La douceur d’efprit d’Antonin paroit
dans toutesfes idées. On ne peut rien Voir de plus tendre
ni de plus humble en même temps, que ce qu’il dit icy de
la terre, en le reconnoiflànt prefque indigne de la fouler
auxpieds. &enavoüautqu’ilaabufé de les prefcns en une

infinitéde maniera. l ’ i i r i ’

1" le Cor. 63 4- 8. A Y! NI
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V. Ne peux-tu te rendre recommandable
8C te faire admirer par ton .efprit? A la bonne
heure. Mais il y a plufieurs autres choies fur
les quelles tu ne fautois dire , 7e ne fui! par pra-

preacela. o Fais donc paroître ce qui dépend
uniquement de toy : la fincerlté , la gravité,la
douceur, la patience dansle travail , la haine
des voluptez. Soiscontent de ta condition ;
aye beloin de peu ; fuy le luxe , la bagatelle 8c V i
les vains difcours 5 aye l’ame faine, libre 8C

, grande. Ne v01s-tufpas que pouvant t’élever
par tant de vertus , ans avoir aucun pretexte
d’incapacité naturelle , tu demeures pourtant
danslabafl’ellë, parceque tu le veux. Si la.
nature ne t’a pas cité favorable , cit-ce une rai-

- i v fortV. Ne peux tu le rendre retommandable, ni re faire
admirerpur ton efprit: à la bonne heure] Antonin tra-
vaille icy à guerir les hommes de l’abatcment 8: du de-
fefpoir où ils font ordinairement, uand ils ne recon-
noiflent point en eux de ces qualitez rillantes, qui font

u’on cit ellime’ 8c recherché de tout le monde. Celuy-
l cit ou grand l’oëte. ou rand Orateur; celui-cy grand
homme d’Etat 8c grand olitique; un autre éblouit les
compagnies par une beauté d’cfprit 8c par une vivacité
d’imagination qui luy font trouver des perles 8c des dia-
mants où il ne paroit que du gravier ardu fable; a: moy je
n’ay aucun de ces dans. En ce donc là un fi grand fujet de
fe décourager? Si nous penfions bien à l’ufage que la pluipart
des eus font de ces qualitez qui attirent noflre envie, nous
aurions honte de les defirer , 8e nous remercierions Dieu de
ne nous les avoir pas données. *
I Si la amure ne t’a par efléfawraôle. ] C’efià. dires)?

e e

- l
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fou qui doive t’obligerde murmurer, d’eflrc
avare , inconfiant , fiateur , bouffon , d’ac-
cufer 8C de maudire ton cor s , 8c d’avoir zou-
jours l’ame incertaine 8C errante? Non en
verité. Il lynlongtcmps que tu ourrois t’é-
tredélivre de ces foiblcchs; 8C 1 tu te con-
noifibis pelant 8C de dure conception , il fal-
loit tâcher de guérir ce défaut par le travail 8c
pat-l’exercice, 8C ne pas s’y complaire 8c le

negliger. ’V1. Il ados eus qui dés u’il ont rendu
quelque ervice a quelqu’un , ont très promts r
à mettre en compte la grace qu’ils luy ont fai-
te. Il y en a d’autres qui ne comptent pas ve-

. ritablc:elle ne t’a pas donné les graces que tu voudrois avoir . ell- ce
une raifon de negliger celles uetu en as reçues;

Et fi tu te cannai ou e am à de du" conception: il
. falloir tâcher de guérir. Apre’s avoir confolé l’homme

" ami éde n pelantcur. il luy reproche qu’il en en feu] la
tau e . 8c qu’il dépendoit de luy de s’en défaire 8: de le
guérir, s’il avoit voulu s’en donner la eine. En effet .
il n’y-a point d’homme fi [Rapide 8c grailler . qu’un
travail afiidu ne polille ou ne corrige au moins en par-
.tie.

* E)? quadamprodire tenusfinmdatur ultra.
Mais la pluspart des hommes ne fe plaignent des dons
que la Nature leur a refufezrque pour excufer leur pa-
ntelle, &pour avoir un pretexte plus plaufible de demeu-
rerdans l’ail’oupiffement où ils font.

Vl. Il j a de: gars qui dis qu’ils ont rendu quelque fer:-
. lvire à quelqu’un. ] Ce partage de bien faitouts en trois

claires en très-bien fait. La premiere à: la plus nom-

. l’Horat. Epijl. I. L breufe



                                                                     

a 30 Reflexion: Morales de l’Emp.
ritablement les plaifirs qu’ils ont faits, mais
qui regardent comme leurs debiteurs ceux
qui les ontregûs. Enfin il yenad’une troifié-
me efpece, lefquels oublient 8: "ne faveur pas
cequ’ils ont fait; femblables à la vigne, qui
produit des raifins 8C ne demande plus rien
après avoir porté (on fruit. Comme un che-2
val aprés’ avoir couru , un chien après avoir

chaf-

breufe cil de ceux qui mettent incontinent enligne de
comtele plaifir qu’ils ont fait, pour en dire payez dans
la fuite, a: alors ce n’en: plus en bienfait. c’elt un2 prefl:
ou plutofi une ufure, comme dit Seneque : Turpis fit-
neratio dl benefitium ferre. C’eIl une ufure baroufs. que
d’éerire fur fin regi re je: bienfaitr. Le feeonde claire
cit de ceux qui ne les écrivent pas veritablement. 8c n’en
attendent pas de recompenfe: mais qui prennent un au-
tre chemin. où leur amour propre &leur orgueil trou-
vent mieux’leur compte. Ils feroient’fâchez d’en dire
payez . a: [ont ravis de pouvoir toujours regarder com-
meleurs debiteurs ceux qu’ils n’ont obligez que pour
avoir fur eux cet avantage. ’aimerois mieux les pre-
miers. Enfin la troifiéme 8: a plus petite cit de ceux
qui oubliant les plaifirs qu’ils ont faire. en font toujours
denouveaux. doutils perdent suffi toit la memoire. 8c
fi bien, qu’ils ne favent pas même qu’ils ne les (avent pas.
pour me fervird’un mot de Platon, qui me paroit avoir
beaucoupJ de force. Mais ce n’eii pas encore tout de
faire du ien 8c de l’oublier, il faut en faire à tout le
monde, fans jamais’celièr, [clou ce beau procepte de
l’Eccleiialle ; Mitre paner» mm [toper "enfante: roqua,

m’a po]! nippon malta investie: filant. faire ton pain
hammam «eaux, par" que tu lezremuwru qui:

flufieur: aunées. » l I
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chafl’é , 8C une abeille après avoir Fait (on meil ,
ne difent point , j’ay fait du miel, j’ay couru ,
j’ay chafl’é , Un homme après avoir fait du

bien , ne doit point prendre la trompette,
mais il doit continuer, comme la vigne, qui
après avoirporté fon fruit, fe prepare à en
porterd’autre dans la faifon. Il faut donc à
ce compte el’cre du nombre de ceux qui font le
bien fans le favoir? Sans doute. Mais .felon
tes principes, il faut favoir ce que l’on fait.
Car c’en: le pro re de celuy qui fuit les loix de
la focicté, de liivoir qu’il fuit ces loix, 8C de
vouloir même que celuy pour lequel il les fuit,
ne puifl’e pas l’ignorer. Ce que tu dis cit
vray: cependant pour peu que tu t’écartes de
Ce que je viens de dire ,- tu feras bien-toit du

- ,. l nom-
II faut donc à ce compte offre du nantir: de aux qui
fin: le bien [km le lavant] Ce font des objeâions

u’Antonin fe fait à luy-même , a: ce dialogue réîiffit

or: bien; »r - Et de vouloir même que celuy pour lequel il le: fait, ne
puw’e pas l’ignorer.] Cela cit vray quand il s’agit de
l’édification du prochain. &deluyvdonner un bon exem-

le. i .P Maispourpeu netuféurmlueqiæjevimdedire.]Ce-
l la efl: certain. I où fi difficile de tenir le jaffe milieu 8c de

garder la moderation necdfaire , en defirant que l’on con-
noiflè que c’efl nous qui avons fait cecy 8: cela, que bien-ton:
ce ne fera plus l’utilite de naître prochain que nous aurons en

veuë.î mainmettre, ’

l L a Car
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’ nombre des premiers dont j’ay parlé : car ils i

ont aufii leurs raifons, qui ne manquent pas
de vraifemblance. Maisfi tu veux bien com-
prendrece que je te dis , ne crains pas que ces
a te faire jamais perdre aucune occafion de fui-n

re du bien. " .VII. La priere des Atheniens citoit :
fait", faire: pleuvoir , je pour prie , faire:
pleuvoir fur le: champ: C5 fin le: pua de: A-
rheniem. Ou ilne Faut point prier du tout , ou

Car il: omnufi leur: rmflm, qui ne manquent pas de
ornifemâlanee.] Ces raifons citoient, u’il y avoit de
l’orgueil à ne vouloir par qu’on reconnut nos bienfaits;
que c’eiloit faire plus de tuai que de bien à ceux que
nous privions du plaifir de nous rémoigner’leur recor-
noifiâncci; que tous les hommes citant: nez pour s’aider
les uns les autres, il falloit réduire ceux que nous obli-
gions, àlanecefiire’ de nous rendre le bien qu’ils avoient
reçu. Enfinque c’était bleflèrla Loy 8c la juflice, que
de vouloir qu’ils mouruflênt nos debiteurs. Raifons
pontes plus fubtiles que folidcs. Antonin y répond fort

ion. , rNumimptu que tala te f4 a fumai: perdre nous» o:-
eafion de faire du hem] Voila tout ce qu’il yavoit à
répondre à routes les tairons qu’on pouvoit objeâer. Que
noflre prochain ne facho pas que c’eû nous qui l’avons
obligé, ou qu’il le fiches: qu’ilfoit ingrat, cela n’empt-
folle pas que nous ne puifiions continuer de lu y faire du bien.
Il depend de nous d’accomplir nollzrc charité, à: c’eitâ
quoy nous devons tendre.

V11..0u il nlfdut point du tout prier. ou il fin;
prier de cette maniera , fimplement é- liâmelemmtJ
Antonin loué les Atheniens de ce que leur: prieurs

" A h" i citoient
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il faut prier de cette maniere fimplement ô: li -
beralemcnt.
» : VIH; Comme on dit d’ordinaire, qu’Ef-
culapeordonne aux malades d’aller âzcheval ,
au de fe baigner dans l’eau froide , ou de mar-
cher nuds pieds , on doit s’imaginer aufli que

- la Nature ordonne de même à fes enfans d’e-
flre malades, de perdre quelque membre,ou de
faire quelque autre perte, 8c autres chofes fein-
blables. ,Car comme dans la premiere manierc
de parler le mot ordonne fignifie-proprement
dtfiofè C5 0110175: le: m0101: le: plus I propre:
pour. redanner la firme , dans la derniere ce
mot fignifie la même choie. En effet la N a-

s tureeûoient generales . 8: que chacun d’eux ne prioit pas pour
foy en partiCulirr. En ciÏet. c’cü bleiTer l’amour que nous
devons avoir pour nôtre prochain, que’de borner nos prie-
resà Mus-mêmes. La prier: que nôtre Seigneur nousa
donnée. ei’cun modele parfait de la charité quinoas doit
«animer en ces occafions.

si»! lament é- libemlmnnt. ] Simplement, c’ell à dire
finsja oufieôcfans envie; libcralement. c’en: à dire pour

[tout le monde en general. ’ r ’
VIH. Comme en dit d’ordinaire, qu’Efculape ordon-

ne aux malade: d’aller à rhewlp] Antonin veut prou-
.vcr que les maux que Dieu envoye aux hommes. font
des ,remedes falutairesquî operent leur guerifon. En
effet, tous. les malheurs qui nous arrivent, font ou une
medecine pour les malades. ou un exercice pour les
filins; a: c’eft ce ue la Religion nous enfeigneencore
mieux que la Philo ophie. Ce chapitre ei’o parfaitement
beau.

’ L 3 . 45”13
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ture choifit 8C difpofe ce qui convient à cha-
cun, parce u’elle le juge propre à accomplir
fa deltinée. * n difant ce qui convient , nous par-
lons comme les matirons , qui difent d’unepi’er-
re quarrée , qu’elle convient qu’elle s’ajuflre

bien dans un mur ou dans une piramide, quand,
elle joint bien avec les autres. A tout prendre ,
il n’y a en toutes chofes qu’une même fymme-
trie , qu’une même harmonie ; 8c comme de
tous lesdifferens corps refulte la compofition
de ce monde, qui ne Fait qu’un feul 8: même
corps : ainfi de toutes les difierentes caufes re-
fulte ce que l’on appelle la deflinée , qui n’cii:
qu’une feule 8C même caufe. Les plus ignorans
entendent fort bien ce que je dis , puifque dans I

’ leur
Hinfi de toute: le: difirenm nafé: refaite ce qu’on

fifille la dejline’e. qui n’efl qu’une finie Ô’me’me enn-

e.] Antonin explique fort bien ce que c’en: que la
deltinée : Nihil alitai cf! firme» , quant feries implex»
enfuient. Ce n’en appelle la Dgfline’e . n’efl qu’une

faire, un elfe: eMmr: nafé: liées allouable par la
Providence , 8c elle n’elt qu’une feule 8c même caufe,
qui cil defiine’e à produire un tel ou un tel effet. Quand
il dit qu’elle n’efl qu’une feule à même eanfi. il veut
exclurepar là les canfes accidentelles,vque certains Phi-
lofophes vouloient allier avec la deftinée. Car la eaufe
qui en par foy; ne peut eflre que determine’e , certaine,
une &fimple, au lieu que les caillés-par accident, s’il y
en .avoit , ne pourroient jamais eût-e unes. mais infinies
8c ioderermine’es , parce que plufieurs accidens entiere-
ment difcrens pourroient sûre enfemble dans un même

’ ’ "la:



                                                                     

un": Antonin. LI v. W. 1 3 5
leur langage ordinaire ils difent , Sa de ine’e

portait relu, c’efi à dire , qu’une telle chofe
ef’toit portée-à un tel , qu’elle luy elioit Ordon-

née. Recevons donc ces ordonnances ,
comme nous recevons celles des Medecins. Il
ne laill’e as d’y avoir dans ces dernieres des
chofes fâcheufes 8c difficiles: mais nous les
recevons avec joye dans l’efperancc d’une
promteguérifon. Aye donc autant d’empref-
femcnt pour hâter-1a perfection 8C l’accomplif-
fement des choies que la Nature a refoluës,que
tu en as pour le recouvrement de ta fauté: re-
çois avec joye ce qui t’arrive , quelque fâ-
cheux qu’ilvfoigparce qu’il aboutit à procurer
la fauté autout dont tu fais partie , 8C qu’il en-
tretient la profperité 8C la ielicité de Dieu mê-
me,qui ne l’aurait pas permis,ks’i1 n’el’coit utile

àl’Univers. Oril n’y a point de nature qui
foufi’re quoi que ce fait qui ne foit convenable

a

fujet. Aufli Platon a défini la dellinée la Lay émane:
de Dieu. qui toujours luit ô: accompagne Dieu. C’elt
la Raifon divine que rien ne peut ni empefcber. ni

violer. l - -Et qu’il entretient la projperite’ à: la fèlieite’ JeflDieu, I.

mima] C’cflE encore une fuite de l’erreur des Storciens»
qui confideroient Dieu comme l’Ame de l’Univers, 8c l
qui l’enfermoient dans la mariera, 8c le rendoient eq
quelque mauiere fuie: à corruption . à difiblutron 8c a
alteration. Mais quoique ce fentirnent foit ridicule 8c
impie, 8:de Dieu [oit fi libre. qu’il n’a befoind’aucu-
ne de fes creatures. qui ne peuvent rien contribuer à à

L c
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à celuy qu’elle gouverne. Tu vois- par là qu’il

a deux raifons principales qui doivent t’o-
Ëligeràembrafl’er 8: àcherir tout ce qui t’ar-
rive; La Premiere, uc cela t’étoit defiiné
8c ordonne , que cela e oit fait pour toy. pro-
portionnéàtoy, 8C comme annexé à toy de
toute ancienneté par les caufes premieres 5 8C
la feconde, u’ilconrribuë au bonheur , à la
perfeâion , fi on l’ofe dire,à la durée même
de celuy qui gouverne tout. Car c’eli muti-;
1er ce tout , que de retrancher quoy que ce fait
defa connexité 8C de fa continuité , wifi-bien.
dans (es parties que dans fes caufes 5 8C tu en
retranches autant qu’il efi: en ton pouvoir,
tout ce que tu fup cries avec peine, 8c que
tu voudrois cmpe chenu ’ i

’ 1X. Ne
felicîte. 8c moins encore àfa durée . nous’ ne biffons pas’

de pouvoir parler le même langage. en luy donnant un meil-
leur fens. En effet , nous pouvons dire que nos bonnes
amans , noftre patience dans les maux. 8c nôtre acquiefce«
ment aux ordres de Dieu entretiennent en quelque manier:
(à felicité 8: fa gloire , puis qu’il a bien voulu faire confiner
l’une8c l’autre dans l’obéiflànce que nous luy devons, 8c
dans l’ufiige que nous faifons des precieux prefens qu’il nous
a faits.

Et fi on Paf: dire , à la durée même. ] Œoique ce
mot (bit impie dans le fens des Stoïciens, il peut eflre orthou
doxedans nome bouche. Car c’eft en quelque manieree
autantqu’ilkdépendde nous , détruire 6c aneantir Dieu . qu
de luy defobéïr La: de fermer les, yeux à la lumiere de fi ve-
rite.

1X,



                                                                     

marc drivai»: L I v. V. t 3 7
’ 1X. Ne te dégoûte , ne te décourage , 8C

ne t’impatiente point , lorfque tu ne réüfiis
pas toujours à faire tout felon les regles de la
droite rai fou. Au contraire 3 après qu’une
chofe t’auramal réüffi, recommence la de nou -
veau ,’ 8C te prepare à voir tranquillement plu-
fieurs infirmitez pareilles. Aime de tout ton
cœur ce que tu as entrepris , 8C ne retourne
point à la Philofophie, comme les Eccliers
retournent chez leurMaître,mais comme ceux
qui ont mal aux yeux , , ont recours aux reme-
des-de l’éponge 8C des œufs , ou aux fomenta-
tions 8c aux cataplâmes : ainfi rien ne t’empê-
chera d’obéir à la rai fon , tu y acquiefceras en
toutes manieres. Sur tout fouviens-toy que la
Philofophie ne demande de toy que ce que de-

» i man-IX. Ne te dégoûte, ne te déroutage, à ne t’impn-J
tientepointj Antonin tâche iey de foûtenir les hom-
mes contre le découragement, où ils tombent, quand
ils ne réüfiiflènt pas dans les efforts qu’ils font peur fui-
vrei la regle de la droite raifon, c’en à dire, les precep-
tes de la Philofophie. Toutes nos infirmitez ne doi-
vent pas nous rebuter 5 8c dans toutes nos chutes nous
evons nous relever plus animez . comme cet Antée de

la fable, qui tiroit de la terre de nouvelles forces dés ’
u’illa touchoit. Nous devons dire encore plus difpo-
ez à cela que les Payens: car nous fgavons que la vertu

de Dieu s’accomplit dans nos infirmitez. 8s que nous
nebfommes jamais plus forts que quand nous femmes

foi les. *’ Sur tout flamant-toy que la Philojôphia ne demanda
de tu; que ce que limande la natrum] Ce [age Empereur

’ a L5
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mande la Nature, 8C toy tu voulois tout le
contraire de ce qu’elle veut. Œ’y a.t-il de
plus agreable ? C’efl: ainfi que la volupté nous
trompe fous un voile f ecieux. Mais rens-y
bien garde ; la an ur d’ame. la liberté ,
la fimplicité , patience 8c la fainteté
ne font-elles pas mille fois plus agreables P Et
quand tu auras bien penfe’ tous lesavantages de
la prudence , qui cil: la mere de la profperité 8c
de la feureté, pourras tu jamais rien trouver

qui luy fait comparable. . .
X. Tou-

a raifon de guérir îcy les préventions ou l’on en, que,
’la Philolophie nous impofe un joug fort pelant. 8c nous
veut airujettirà des choies qui violentent la nature. Rien
n’efl plus faux. La veritable Philofophie 8: la Nature
[ont toujours d’accord, 8c la prati ne des devoirs que
l’une 8: l’autre nous impofent. en ien plus aife’e que
le chemin des vices , tout [une de fleurs qu’il nous
paroit.

Et toy tu voulois toutJe contraire de se qu’elle mut]
Ç’elt une grande verité. Ce n’en pas la nature qui nous
violente . en nousimpofant de certains devoirs; c’ell
nous qui la violentons . en l’allüjettiilant à nos defirs
déreglez; a: en la deshonorant par nos crimes.

Qu’y a-t-il de plus agrume? J C’en le langage que
tiennent nos pallions quand elles nous follicitent pour
nous porter au vice.

Et quand tu aura: bien pefe’ tout le: avantager de la
prudence. qui ejlla me" de la raffermi à» de la filouté]
Cet endroit efi: parfaitement beau. Antonin confidere
les ualiteL dont il vient de parler comme les effets 8: -
les uites de la prudence. qui dépend toujours de nous.
Sllcllc n’en dépendoit pas, ce feroit en vain que
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X; Toutes choies [ont lienvelopées 8c fi

cachées , que la plufpart des Philofophes , je
-. dis même des plus habiles, ont alluré qu’on

ne pouvoit les comprendre. Les Stoïciens le
font contentez de dire qu’on. ne pouvoit les
comprendre que tres-diflicilemtnt. D’ail-
leurs toutes nos conceptions (ont fujettes à
l’erreur: car où cit celuy! qui peut fe vanter
d’eflreinfaillible? De plus, tout ce qui peut
faire en ce monde le fujet de nos recherches 8:
de nos defirs ,p cil vil 8C peu durable g 8C peut
eflre au pouvoird’un infatue débauché , d’une

courtifane 8c d’un voleur. Il ne faut après cela
quepenfer aux mœurs de ceux avec qui tu as à
vivre, 8C dont on peut à peine fupporter le
plus honnête Scie plus complaifant, pour ne
pas dire qu’il n’y a prefque performe qui pull?

’ e
Chrifi nous auroit dit z 1- Soyez. prude»: mm: le! fir-
pem, évfimplescammeknolombu. . -,

X. Tante: rhojè: [ont fi ensimé: (a. fi cubera] Le
but d’Antonin cit de faire voir aux hommes l’erreur où
ilsfont. quand ils font confluer leur fouverain bien dans
la fcience, dans les plaifirs, dans les richeiTes 8c dans
le commerce du monde. La feicnce n’elt qu’oblèunté;
les richelfes 8c les voluptez que ioiblciïe 8: entêtement;
8c le commerce du monde qu’un fardeau 8c qu’un

emmy. , I -Et peut afin au pouvoir d’un infime gémira, 4’101!
Courtifnne, ou d’unvoleur.] Cela cit admirable. Anto-
nin donne par là. en deux mots une regle fente pour
faire connoitre le veritable bien. C’en; celuy qui ne

110ml). 10.16. L Q peutz
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fe fupporter foy-même. Au milieu donc de
tant de tenebres, de tant d’ordures, 8c de ce
torrent continuel de la matiere, du temps 8c
du mouvement , je ne vois pas ce qui peut me-
riter nos foins 8C nom-e ellime. Il faut] au
çontraire en le confolant foy-même attendre
la diliblution naturelle .- mais il faut l’attendre
fans impatience 8c fans chagrin,8c trouver l’on
repos dans ces deux reflexions s l’une, qu’il
ne m’arrive rien qui ne (oit utile 8c conforme
à la nature du Tout; &l’autre, qu’il ei’t en

mon pouvoir de nerien faire contre mon ge-
nieSCmon Dieu: car il n’y a performe qui
me puifl’e contraindre à violer fes ordres.

XI. A quoy me fert à prefent mon aine?
- Voila ce qu’ilfaut le demander à toute heure

8C à tous momens. Fais aufli avec foin cette
recherche,qu’eil: ce qui le palle prefentemeut
dans cette partie de moy-même qu’on appelle
la partie principale? QIelle ame ay-je prefen-
tement? Eii cel’ame d’un enfant, d’un jeu-
ne homme,d’une femmelette, ou d’un TyiËqÏ?

peut dire au pouvoir des vicieux. Comment cil-il paf.
fible queles hommes fanent tant de cas des chofes qui
tombent fi l’auvent en partage aux plus mal. honnêtes
gens?

’XI.’.4 1407 me fer! prefmmnent mon 4mm] Ces
demandes cules feroient ca ables de nous redreiler. fi
nouse’tions capablesde nous es faire 8c d’y répondre fans
déguiièment, ’ I

r art-.1»
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Blâme l’aine d’un cheval ou d’une belle fero-

œ . . .. p
XIL Tu peux connoître à c’ecy ce que le

peuple appelle des biens. Si quelqu’un s’eil:
formé une idée des veritables biens , comme
de la prudence, de la fagellè , de la vaillance
8c de la jui’riœ , il ne pourra jamais foufrir

u’on ajoûte àcette idée rien qui n’y fait con-

rme, 8C qu’on parle avec indignité de ces
veritables biens. Mais s’il s’efi: fait une idée
des biensdu peuple,il entendra 8c. recevra avec
plaifir, comme uneapplication heureufe, le

j mot du Poète comique , que «la; qui le: pas.
de eji li riche, Ü que tout a]? fi propre chez. la],
qu’il ne fait où aller pour le: mofliez. à que] la

na-

Xll. Tu peux juger par ces] ce que de]! que le paraphai-Î
pelle de:6iem.] Antonin donne encore icy une regle mer-
veilleuf’e pont difcerner les veritables biens d’avec les faux ,’

d’avec ceux que le peuple appelle des biens. Les derniers
font ceux fur lefquels les honnêtes gens fouirent qu’on
plailànte. Par exemple , fil’on parle des richeflès , on rira
vplontiers , fi l’on entend applit uer à ce fujet un vers d’Ari-

flophanc, quidit dans une de es Comedies, guettant
propre dans la maifim d’unhomme riche . qu’il ne fait où aller

paurjè: muffin. Maisfion faifoit une femblableapplica-
tien fur la vertu, fur la picté, fur la flagelle, il n’y a per-
forme qui n’en fût choqué, 8c qui ne le revoltât contre cet.

te audace. fi ALe mot du Pain Comique. ] C’en: ce vers d’Arillo:
phane.

JAN enrêné wâ a; émirats nixes.

il ’ .v 1. z Ett
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nature robage 3 8c le peuple fait luy-même
cette difference fans le l’avoir: car au premier
cascette application le choqueroit 8C luy fe-
roit tres-delagreable: au lieu qu’au fécond,
c’elt à dire quandon parle des richelïes, du lu-
xe,de la glOll’e 8c de la fortune , elle le divertit.
Gril lare oit avec joye, comme un bon mot
plein de cl &de feus , 8c qui convient admi-
rablement au fujet. Va après cela , 8c de-
mande fi l’on doit prendre pour des biens veri.
tables 8c dignes de [ou ellime ,À des chofes anf-
quelles on peut appliquer avec grace le. mot
’ ue je viens de rapporter.

XIII. le fuis compofé de matiere &de for-
me. Comme ni l’uneni l’autre n’ont ellé ti-

rées du neant , elle ne feront jamais aneanties.
Ainli toutes ces parties feront converties par
ce changement en une partie de l’Univers, 8C
enfaîte en une autre jufques à l’infini. C’ell:

un

Et le peuplefàir luy-même eettedrfmucefim le faunin]
Le peuple connaît donc naturellement quels (ont les verita-
bles biens. Cela cit vray. Mais comme c’elt une connoîilân.
ce aveugle 8c étoufe’e par les objets 8c par les pallions. il ne

peut ni s’y arrêter , ni les fuivrc. ’
Xlll. Ïefuireompofi demain: édefôrmeJ La matie-

re, c’ellle corps; laforme, c’elll’ame. i
Ni l’une ni l’autre n’ont efle’ tirée: du nuant. ] Car

ils croyoient que l’ame citoit une partie de la Divinité.
Aujourd’huy nous l’avons que Dieu n’a pas moins tiré
du neant l’ame , que le corps 8c toute la marier: du.

mon?) ’ - i ’ h p au.
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un pareil changement qui m’a produit, moy
&mes anccf’cres , en remontant jufques à l’in-
fini : car rien n’empefche qu’on ne puifl’e par-

ler de cette maniera , quoique le monde ait (es
revolutions V determmées 8c fes petiodes

fixes. - . ,v , XIV. La raifon 8c l’art de’raifonner font
des facultez fuflifantes à elles-mêmes 8c à tou-
tes les operations qui en dépendent 5 elles par-

. tcnt de leur propre princi e, 8C vont à la fin
qu’elles le. propofent. ’efi pourquoy on’a
appellé leurs operations d’un mot qui lignifie
des Ta&ions droites, c’efl: àdire, qui vont
le droit chemin fans jamais s’en détourner.

XV. Il ne faut pas dire que rien appartien-
’ neâl’homme de tout ce qui ne luy convient ’

pas entant qu’homme : car l’homme ne le

w de.XIV. La milan (à. Part de raiformerfint Jesfizeullezfilfl
fifinte: à allai-marna] Antonin veut dire que la raifon fieu-
le fuflit pour faire le bien fansaucun feeours des choiès étran

eres , qui ne Fervent au contraire qu’à la feduire 8: à la faire
garer.

XV. Il ne faut pu: dire que rien appartienne à l’hom-
me de ce qui ne la] convient pas entant qu’homme.] Il efl:
étonnant que nous ayions tant de regles fi fentes pour difcer-
ner les veritables biensd’avec les faux, 8c que nous nous yl
trompions pourtantitouljours. Les veritables biens font
ceux qui conviennent à ’homnie entant qu’homme; qui
font nttachezàfa nature; qui en font des perfeétionst, 8c
qu’il ne fàuroit méprilër fans honte. On ne peut dire ce]:
raides richefiès, ni de la gloire. ni des voluptez. Ce [ont
donc de faux biens.

j Catorghofes . , 1:.
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demande point; la nature de l’homme ne le
promet point 3 ce ne font pas des perfeétions
de la nature humaine 5 ce n’efl: donc pas là que
confifie la fin de l’homme , ni le bien qui
remplit cette fin. Car s’il y avoit en celaqucl.
que choie qui appartient à l’homme , il ne luy
appartiendroit pas de la méprifer 8C de s’élever

contrevent. Si c’eitoient les veritables biens,
on ne loueroit point ceux qui feroient profef-
fion de n’en avoir pas befoin , ni ceux qui
s’en priveroient eux-mêmes en partie. Or
nous voyons tout au contraire, ue plus un:
homme fe prive de ces fortes de iens , ou
qu’il foutre plus volontiers que d’antres l’en

privent, plusilpafle pour vertueux. i h
XVI.Telles que feront les penfées dont tu

t’en-

. Il ne luy appartiendroit pas de la méprjfèn] Car com;
medit fort bien Longin en étendant cette même penfée:
On ne peut pas dire qu’une chef: ait rien de grand , quant!
le mepri: qu’on en fait. tient la] même du grand. Tel-
le: [ont le: rirhtfles, le: finirez, les honneurs, le: Em-
pirex, é tous les autre: bien: en apparence, qui n’ont
qu’un certain fafie au lehm, é. qui ne [influent jamai:
pour de amiable: bien: dans l’efprit d’un fige . puis
qu’au rentraire ce n’efi pas un bien medioere que de le:
pouvoir me’prifer. D’où vient aufli qu’on admire beau-v

coup moins ceux qui le: pafledent, que aux qui le: pouvant
pojfeder , s’en privent eux-même: , (’9- le: rejettent par par:

grandeur d’an».

X V I. Telle: queÇfiront le: penfe’e: dans tu t’entrerien-

dm ourdoue: . tel fins aufli ton offrit] Celafne

. au-
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t’entretiendras d’ordinaire, tel fera auiii ton
efprit : car nofire ame prend la teinture de nos
penfées. Tâche donc de la nourrir 8C de
l’imbiber toujours deces’reflexions , Par tout
où l’on peut vivre, on peut bien vivre:on
peut vivre à la Cour, donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus , chaque choie
fe porte vers l’objet pour lequel ellea cité
faite. Là où elle fe porte, c’en: la qu’elle.

. trou-fiuroit dire autrement. Nous ne fommes que ce que
nous penfons. C’eli nolire (cul 8c veritable caraâere
que nos penfées; 8c comme elles font en nome pouvoir.
i dépend de nous d’ellre ce que nous voulons. Longin
dit en quelque endroit , que pour parvenir au fuâlime.
il faut toujours tenir [on am: , pour ainli dire , gram:
d’une certaine fierté noble à» geaereajir. Cela cit encore
plus vray se plus neceflàire pour parveniraux vertus.

Donconpeut bien vivre à la Coton] Antonin veut preJ
venir tous les vains pretextes dont il pourroit le fervir
pour excufer quelque efpece de relâchement; 8c ces vains
pretextes ne font peut-citre encore aujourd’huy que trop
ordinaires. Combien de gens y a-t’il , qui vivant airez
bien dans la retraite, retombent dans la. licence 8c dans
le defordre quand ils iontà la.Cour , de qui difentlpour

. ’excufer ces chutes, la Cour n’efi pas comme la ville ou.
la campagne; elle demande d’autres manieres 8e d’autres
mœurs. On fe rendoit ridicule , fi on vouloit le diflinguer
des autres. Il faut fuivre le. torrent. Excufes vaines 5c

frivoles. I . .-*De plus cloaque ehofi je porte vers l’objet pour lequel
elle a eflo’ aux] Il va prouver que les hommes [ont
nez pour e faire du bien les uns aux autres. Cette lo
ne change pas quand on change de lieu. Elle cil é ale
àla Cour. àla vtlleôt à. la campagne. ll faut donc en:

" fai.
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trouve la fin; 8c où elle trouve fa fin , c’efl- la
qu’elle trouve ion veritable bien 8C ce qui luy
ei’c pro te. Le veritable bien de l’animal rai-
fonnab e, c’en: donc la iocieté : car il a cité
déja prouvé que c’efi pourla iocieté que nous
fommes nez. N’ci’t-il pas évident par là que

les choies les moins parfaites font ourles plus
parfaites,8t que les plus parfaites ont les unes
pour les autres P Les choies animées font plus

arfaites que les inanimées , 8c des animées ,
es raiionnables font les meilleures.

XVII. C’elt une folie ue de vouloir des
choies impoliibles. Or efti impoifible que les

’méchans n’agifient pas comme ils font.

XVIII. Il n’arrive jamais rien de fâcheux
àperionne que la nature n’ait diipoié à le inp-

porter. Les mêmes accidens arrivent tous les
jours

faire du bien par tout. On ne peut leur faire du bien lins bien
vivre, &par confequent , Sec.

c’qilone la fitieee’.] C’eit à dire ce lien qui unit les
hommes 8c qui les oblige à le regarder tous comme un
feulhtout, dont les parties ne fautoient foufrir, fins que

tout le corps ioufre. -Les ehofis animées [ont plus parfaites que les bruni-
nu’es. ] C’en: pourquoy faire: Auguitiu en quelque en-
droit de lès Ouvrages prefere même une mouche à la Lune

&au Soleil. -
XVIII. Il n’arrivejamaisrienlà perfiane quia natu-

n n’aisdifpafa’ à le jupporter.] Antonin Veut porter les
hommes a la patience dans les maux par trois niions
"es-folioles. La premiere, que la Nature leur a donné
les forces neceflâires pour les iupporter. La feeonde.

a ’ a que
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jours à des gens qui ignorent que cela leur ioit .
arrivé , ou qui en le iupportant veulent mon--
trer leur fermeté 8C leur grand courage, 8C
qui demeurent commerinienfibles 8c immobi-
les aux plus grands couPs. C’efl: donc une
honte que l’ignorance ôcla vanité ayent plus
de force que la prudence.

XIX. Les choies n’ont en aucune maniere
la force de toucher noflre ame. Elles ne trou-
vent point de chemin qui les y conduiie ,ESC
ne peuvent ni la changer , ni l’ébranler. C’efl;
elle feule qui ie change 8C qui s’ébranle, 8c
tous les accidens font pour elle ou bons ou
mauvais y ielon la bonne ou la’mauvaiie Opi-
nion u’ellead’elle-même. *

X . En un iens l’homme nous doit dire
fort cher , entant que nous iommes obliglez

’ p us
quebeaucoup de gens rentent tous les jours les mêmes
accidens fans (y prendre garde s 8c la troifiéme. que la
pluipart des hommes fouirent fouvent des choies plus
difficiles par olientation 8c par Vanité.
’. XIX. Et tous les accidens font pour elle ou hon: ou
mauvais, felon la bonne ou la maunag’fe opinion qu’elle
a d’elle-intima] Il iemble qu’Antonin auroit dû écrire.

r filon la bonne ou la mauvaife opinion qu’elle en a elle-
même. Mais ce qu’ila mis cit bien plus fort, 8c marque
la iource 8c la cauie de nos jugemcns. Nous jugeons
differemment des choies, felouque nous avons bonne ou p
’mauvaife opinion de nous.

XX. En» fens l’homme noua doit ejlre fort eher.]
Antonin nous enieigne icy les ientimens que nous de-
vons avoir pour les méchaus. Comme le vice n’empî;

c e
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de luy faire du bien 8C de le ioufrir. Mais
comme il y en a plufieurs’qui nousempeichent
de faire des affilons qui nous font les plus. pros
pres , en ce iens-là l’homme devient pour moy
une de ces choies indiEerentes . Comme le
Soleil, le vent, les belles, qui ont auflî la
iorced’empeicher une a&ion , mais qui n’en
.fauroient empeicher ni l’intention , ni le
’dell’ein , à cauiede l’exception que nous avons

Faite en formant ce deliein , ô: du changement
auquel nous avons recours: car noi’tre peniée
change, 8Cconverti]: d’abord en ce que nous
avions defi’ein de faire, ce qui nous empêche
delefitire: de iorte ne l’obfiacle même de.-
vient la matiere 891e ujet de nofire action 5 8C

» I , . ce
che pas qu’ils ne ioient hommes, nous devons toujours
avoir pour eux de la charité. Mais ils font méchans, 8c
ils nous empêchent (cuvent de faire le bien que nous
voudrions. En cette qualité ils ne meritent tout au plus
que nome indiEerence. Il faut les traiter comme le
vent. le Soleil, la ployer qui peuvent bien retarder on
empêcher une action. mais qui ne fautoient nous en ar.
tacher ni l’intention . ni le deliein. Cette maxime cil:
tres-belle. ,On eut voir le chap. r.duliv. x v. A

Mais uin’en auroitempe’cher ni l’intention ni le defiin. ]
si les m chans pouvoient nous ôter l’intention de faire le
bien , nous ne pourrionsjamais les trop haïr: mais comme
cela n’en pas en leur pouvoir , 8: qu’au contraire ils ne
peuvent nous ôter une occafion de faire du bien , fans nous
en fournir en même temps une autre . nous ne devons avoir
pour leur malheurque de la compafiion. 8c pour leurs et:
forts que de l’indirference.

i i XXlI. A
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cequi nous fermoit le chemin, nous’ iert de

chemin. . eXXI. Honorece nioit de plus excellent
dans le monde. C’e ce qui ie iert de tout 8C
qui gouverne tant. Honore aulli ce quiïeil
de plus excellent en toy; il cit de même nature
que le premier: car c’e e qui ie iert de toutes
les parties dont tu es compoié , 8C qui gouver-’

ne ta Vie. -XXl I. Ce qui ne nuit pointa la ville, ne
nuit point aux citoiens. (brand donc tu
croisqu’on t’a fait tort, fers-toy de cette re-
gle pour le connoître: Si la ville n’ell point
ofieniée, je ne leiuis as non plus; 8C ficlle
ne l’oeil pas , il ne faut onc pas ie fâcher COD!

tre
XXlI.Co quinenaiepointàlaoille. nenaispoint antito-

yen. ) Par ce mot de willeilentend le monde, pour l’utili-
té duquel tourie fainde iorte que ce qui iemble nuireà une
partie, l’ertautout. .

Etfi elle ne l’ejl pas. il ne faut lampas fe fâcher ron-
tre celuy qui ne l’a pas ofi’enfe’e. ] Antonin ne dit cela que

desinjuresparticulieres, où la jufiice ne demande point
de reparation , 8: qui ne détruilbnt pas la ieureté des
particuliers. Car en ce cas les Stoïciens prétendoient,
comme nous . qu’on devoitpunir les méchans par cha-
rité. tout pour-eux-mémcs, afin deles corriger, que.
pour les autres. afin de les empêcher ou d’eûre toujours
expolez aux mêmes violences, ou de ie lanier corrom-
pre eux-mêmes par l’eiperance de l’impunne. Auiii
ln’eit-ce jamaispour le palle qu’on les punit (car le allé
ne ie repue point )c’eû pour prevenir les fuites de eurs
mauvaisexemplet,

’ Car
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tre celuy qui ne l’a pas offenfée. Car en ,
quqtyfonfilte cette offenie, 8c qu’en-ce que l
c’e .

XXIII. Penie iouvent àla rapidité avec la-
quelle toutes choies iont emportées , 8C nous
échapent , tant celles qui iont deia , que celles
qui ie produiient. I s ar la nature cit comme
un fleuve qui coule toujours. Ses operations
fouirent de continuels changemens; 8c les
cauiesdont elle ie iert, paflent par d’innom-
brablesviciilitudes. lln’ya preique rien de
permanent de tout ce qui cit prés de toy. de
le pallié d’un côté , St l’avenir de l’autre , tout

cela cit un abîme infini 8C impenetrable, ou
tout ie perd. N’efl ce donc pas efirc fou ,

v , queCar en son s e ’eette o e, à. u’efl-ee ne
e’ejl? ] Voilqauloay preufvrl:l de ce qilrî’ll’fa dit, glue la ville

n’efioir point ofl’enie’e. En eEet, quelque grande que ioit
l’pEenlè que nous croyons avoir reçue .- fi on l’examine

bien, on trouvera que c’elt moins que rien par rapport au

- monde. -,p XXIII. Il n’y a rien de permanent de tout ce quiejl
pre’s de to]. Lepafl’é d’un enflé. é» Parvenir de Feutres,

sont rela ejl un abîme infini. on tout fe perd. ] La plufo-
part des Stoïciens fourchoient qu’il n’y avoit pas’de pre-
fent; que tout citoit ou pafl’é ou futur. 8c que ce que nous
appellons projeter, n’efioit, à proprement parler, que»
la fin du palle 8c le commencement du futur, fans que
rien iubfillât au milieu.’ Opinion extravagante, 8c qui
abollifloit le temps. Antonin ne tombe pas dans’èe ridi-
cule. ll ie contente de marquer la rapidité du preiènr,
l enl’appellantce qui efl prés de nom, parce qu’il n’en pas

plu-
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que de s’enor uëillir . ou de s’aÆiger pour des
choies perifl’a les? Se plaint-on d’une legere
incommodité, qui ne doit durer qu’un mo-
ment P

XXlV. Quelqu’un a péché contre moy.
C’en: ion alliaire. Il aies mœurs 8C ies manie-
res; 8c moy j’ay ce que la Nature, mitre
commune mere, veut que j’aye, 8C je fais ce
qu’elle veut que je fafle.

XXV. Souviensvtoy de toute la Nature ,l
dont tu ne fais qu’une tres petite portion .5 8C
deltout le temps , dont il ne t’a cité alligné
qu’un moment fort court , 8c du defiin , dont
tun’es qu’une fort petite partie. .

XXVI. Que la partie principale de ton ame
fait inienfible aux mouvemens de la chaili’

.plûtoli entre nos mains qu’ilnous echape. 8c que iortant
d’un abîme, quieiile futur. il paliè incontinentôt ie perd

’ dans l’autre abîme , qui cit le pafié. Cette idée el’t belle , 8c

méritoit bien d’eftre mille dans tout ion jour.
XXV. Et tu deflin dont tu n’es qu’une fin petite par;

tie.] Que cette exprefiion cil: iorte 8c belle! Nous ne
-’fommes qu’une tres-petite partie du deltin , parce qu’il

ne faut pour nous former St pour nous entretenir qu’une
tres-petite partie des caui’es efficientes 8: des principes
dont rovidence fe iert pour former St pour entretenir ,
tonÆholes. Cependant à voir l’orguëil des hommes
Btleur amour propre, on diroit que tout en pour eux. que

L tourie rapporte à eux. ô: que la Providence n’a qu’eux en
vue; en un mot, qu’avec eux 8: en eux roule le delhn de
l’UniVers.

i ’ i » XXVI.
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de quelque nature qu’ils puiEent efire , ou tu;
des , ou doux. Qu’elle ne ie mefle point avec
le corps : mais qu’en ie renfermant en elle - mê-
me , elle empêche les allions de palier les li-
mites des arties où e] es règnent. (be fi par
queque ympathie elles parviennent juiqu’à
l’eiprr , à cauie de l’étroite union qu’il a avec

le corps , alors il ne faut pas tâcher de refilier à
un ientiment qui cit naturel, il faut feulement
que l’aine s’empêche de juger que ce ientiment
cil: bon ou mauvais.

XX VII . Il faut vivre avec les Dieux 5 8C
celuy-là vit avec les Dieux , qui en toutes oc-
cafionsleur fait voir ion ame ioumiic à leurs

. Ordres , 8C toujours prête à faire ce qu’ordon-
e le Genie que Dieu a donné à chacun pour

Guide &pour gouverneur , ôt qui n’eit qu’u-
ne

XXVI. Ou rudes, oudoux.] Aux mouvemens de la
volupté ou de la douleur.

Elles parviennent jufqu’à. l’efprit.] C’eli à dire. jui-
- qu’àlapartieiuperieurede l’ame, qui peut eilre indépen-

dantejuiqu’a un certain point.
Alors il ne faut pas tâcher de rififi" au» fentiment qui

pllnaturel. ] Car ce feroit inutilement qu’on le voudroit
’ aire.

XXVIl. Il fiant vivre avec les Dieux. j C’en ce que
l’Ecriture appelle marcher avec Dieu. Comme quand
elle dit d’Enoch , Et amhalacit mon Deo 5 8c il marcha
avec Dieu? c’eli à dire il fut toujours ioumis à ies or-
dres, il ie laiflâ conduire par ion Eiprit. il vécut avec

Dieu, en Dieu. ôtielon Dieu. A ’ ,
XXVlIl. L
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ne partie de luysmême: car cegenie n’ei’r au-

. tre choie que l’entendement 8c la raiion.
XXVIlI. Ne te fâche point contre celuy

qui ient mauvais. Qu’y peut-il faire? illefi;
ainfi fait; c’efi une neceflite’ qu’une telle odeur

iorte de ion corps: mais ildit qu’il a la raiion
en partage, 8C qu’il depend de luy del’ie con-
noîtreôcde ie corriger. Tant mieux; tu as
auflî de la raiion , tâche donc d’exciter in rai-
ion par la tienne; remontre luy ies défauts ,-
doune luy des avis. S’il t’écoute, tu le guéri-

ras , 8C tu n’aura plus iujet de te mettre en co-
lére.’ a

1- p XXlX.XXVllI. Ne le fiche point contre celuy qui fent mau-
vais] Dans cette articleAntonin condamne uneinjufii. I
ce, dont preique performe n’en exempt. Car il n’y a rien
de plus ordinaire dans le monde , que devoir des gens qui il:
fâc ent contre certains defnuts naturels de leurs amis, 8c
quin’ontpaslàclnritéde les en a avertir. C’en pourtant
pas: qu’il faudroit commencer avantque de ie mettre en

ce re. ’ v .r Mais il du qu’il a la raifort copartage] C’eli une raiion
u’Antonin donne pour excuier la colere. Cet homme la
epiqued’eltre raifonnable à de i: connaître : cependant il

4 ne tâche pasde remedier à un deiaut qui nous empoiioune
tous. Il réfuteeniuitecette raiion d’unemaniere fort fo-

lide. ,Tumassflr’de laraifon.] C’elt à celuy qui a fa raiion le
plusen main. s’il Fautainiidire. àprevenrr les a’ntres.& si
ne pas attendre u’ils s’aperçoivent eux mêmes de leurs de.
faute. car c’efi lièrlaeharite’. W lama [aluminé
arsenal»: tue. ’

M ’ xxrx.w l
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XXIX. N’imite ni les mœurs ni les manie-

res des Courtifanes, ni celles des Come-

diens. .’ XXX.Tu peux vivreîey dés aujourd’huy ,-

commetu veux vivre, quand tu feras prés de
mourir. QIefi l’on t’en empêche, alors il-
t’efl permisde ceflèr vivre. Mais ne meurs
point comme ayant re u quelque injure- ou
uclque mal; fors de a vie comme on fort
’une chambre ouin adela fumée; il yl fu-

me, je m’en vais. c Penfes-tu que ce foixziîl
grand choie? Pendant qüe rien ne m’oblige à

me retirer, jeldemeure libre: perlonne ne
. ’ m’en). w

XXIX. Ninive-ni lamant-J, m’ (unifierait: Cour-
zzfinu,’ micelle: Je: ComeJiem.] On avoit confondu fort
maki propospetarticleavec le iuivant, a: on lui avoit don-
aéun feus tout à fait contraire àla penie’e d’Antonin, qui

veut dire , qu’il faut fi: garder de tomber dans la baflèflè 8:
lalâeheté, dausle faite, l’orguëilk l’enflure. Leprcmier
efilevice des Courtifanes , &l’autre le cara&ere des Co-
medieus. qui s’enflentpourprendrele ton des rolles qu’ils
joüent. Dans l’un 8c dans l’autre il y a une diffimulation a:
une taulière treuindignes d’un homme; lôcfir tout d’un

Prince. ’ «r l n ïXXX; Tuyaux Mm i9 dé: ujmrd’buy ,l rompe tu.
veux vivre quand Infini prix de murin] Lq plufpart
des Courtifans font des refolutions de mieux vivre àla fin de
leur vie, quand ils feront retirez 8c qu’ils auront quitté la
Cour. MaisAntonin leur dit icy , qu’au milieu de la Cour
ils peuvent Commencer des aujourd’huy cette nouvelle

vxe. -*Ahmilt’ejlpembidcuflèrùuivnj C’ellioit-lâ une de

erreurç des Sfoïcicns a: des Epicuriens. ’ 2

A r i w - XXXI:
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Mari: Antonin. 11v. V. - r 5*;
m’empêchera de faire ce que je veux; 8C je
veux- ceque demande la nature d’un animal
raifonnable 8C né pour la focieté. . i

» XXXI . L’efprit de cet Univers cit-un efprie-
de focieté; il aime l’ordre 8C la raifon; il a-
donc fait les chofes les moins parfilâtes-pour.
les plus parfaites , 8c il a lié 8c ajuflé les plus

arfaites les unes-avec les autres. Tu vois par
fliqu’ila foumis 8: rangé chaque choie felon
fidignité, ôtqu’il a ajuflé’enfembld les plus
encellentes par les liensf’d’une union 8c d’une

complaifance mutuelle 8C reciproque. I
XXXll.Comment t’es tu gouverné jufqu’â

prefent envers les Dieux, envers ton pere 8C
ta mere, tes fier-es, ira femme, tes enfans,
tes precepteurs , - tes gouverneurs , tes amis , »

tes

XXXI. L’ami: le a: miam pp un 4M le fi-
eim’.] Comme Dieu a fait le monde pour les hommes
’i’lafait les hommes non pas pour eux-mêmes chaCun en
fartimlier , mais premierernent pour luy. d’où découa
e leur premier devoir, qui en: d’aimer Dieu. 8c enfuit:

files: creez les uns pour les autres, d’où reiulte leur fer
conddevoir. qui efi-d’nimer leprechain. Deux devoirs.
qui accompliifent la loy 8: les Prophetes.

* XXXII. Comment t’estugouvméjujàx’à prgfmt envers l
le: Dieux , . muer: rampera à tu me" , ée. ] je fuis fichée
qu’Antonin n’ait ajoûtéfiJSlfjetl. Car un bon Prince ne doit
pas moins fe demander comme de ce qu’il a fait’à les Sujets.
que de ce qu’il a fait à fis enians. à fes amis . I Me: domei’ci-
ques. Mais il cg bien [car que s’il ne l’a pas exprimé , il l’a

’ M a. Et
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tes courtifaus 8C tes domefliquçs? Ne leur
sis-tu fait jufqu’â prefent aucune injufiicel,
par tes paroles ni par tes enflions? Retrace en
tu .memoire. les travaux que tu os .efi’uyezo 8c
toutes les peines que tu as foufertes, de penfe
que l’hifloire de ta vie cil: coÏmplette , 8c quelle
Service , ue tuàvois à rendre en ce monde , cil:
accomp u Combien de belles choies jas-tu
voués? combien as-tu furmonté de plaifirs 8C

I de douleurs? Combien de choies glorieufcs
ais-tu méprifées? 8c à combien de méchans
as-tu fait éprouver tu bonté? . x
, XXX 1,11. Pourquoy, des efprits ignorans, 8C
greffiers. viennent ils troubler une aine (avan-
tc &polieàQgelle efi: l’aine favorite ôtpëlifiî

a- lutin .ç ,.,v . ce
Et que le [ervice que tu avois à rendre en ce monde , e]! ne,

oompli.] Voila un grand Empereur qui reconnoît 8c qui de-
clare,qu’il n’cildans cette vie que pour y prendre un (ervice

continuels , r , iCombien de àellesehofi: bien; ouï: ?] Antonin recommen-
ce fan examen. C’efi comme s’il difoit : A: tu mi tout de
belle: thûfis en ce monde . * que tufiuhaite: encore d’y demeurer r
On ne fiuroit à mon avis trouver d’àutre feus I à ce

pafiàge. v . . ’ ’ lCombien as-tufurmonte’deplnifir: à de douleurJBJ’Càr nous

ne femmes dans ce mondequc peur combntre en routes ma-
’ nieres contre nos poilions , pour méprifer la vaine gloire i 8c

pour pardonnerâ nos ennemis. p ’
XX X111. Pourquoy de: efprits ignorons (à. :110];th

oiennenmil: gonfler? ] Ce gonflage ne V peut dire raflez
loüe’. 4. Il cit divin. ’Verira lement il ne, plaira pas à.
cette dime de Savons qui ont employé toute leur vie à

r r z i ’ v aussi!
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Celle quiconnoît le commencement 8th fin
des chofes, &qui cit infiruite de la Raifon,
qui penetrant toute la matiere, gouverne cet
Univers durant tous les fiecles par des perio-
des reglez. ’

XXXIV, Dans un petit moment tu ne fe-
ras qu’une poignée de cendre, qu’un fquelete
8C qu’un nom , 8C non pas même un nom. Ce-
pendant queiiêce qu’un nom? un bruit , un
(on. Et toutes les choies dont on fait le plus

., r q a . . p de.
aquerir ce u’on appellclcs Sciences ; mais il ne faut pas
biffer de lexpliquer. Ce fige Empereur établit cette
grande verne. qu’il n’y a qu’une feule feience. qui en:
celle.qui nous apprend à connoitre Dieu , qu’il appelle
la Raifimiqui gouverne l’Univers. Et comme ceux qui
iuivent les fauifcs feiences du monde, fe moquent ord.-
nairementde ceuxquis’attachenl à celle-là. a: n’oublient
rien pourlesfeduireôtles attirer; Antonin . quiavoit fans
doute éprouvé leurs railleries,8c roufle fouvent à leurseflorrs
s’adreflè à eux avec indignation , a: en les appellant
ignora: à. grqfim, il leur’demande pourquoy ils vien.
rient troubler 8c ébranler celuy qui a choifi la boni:e
part? Etil fait unemanifefie allufion à un beau mot d’He.
racine , qui [e moquant de la vaile fcienced’Homere, d’He,
(iode, de Pithagore, de.Xenophancs, d’HcCalée, &c’
foûtenoit quelle ne fervoit de rien pour la figefle’
’u’elle n’infiruifoitpns l’entendement, 8c que la veritable q

lieue confifioit à connaître l’efprit qui gouverne le

Monde. ’ . UXXXIV. Et ne» pas même un nm. ] J’aime bien
cette reprife, En effet. lenomle plus grand a: le plus
fameux cil bien-tolleffacé de la memoire des horn-
mes.

M 3 ; Elles
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de cas en ce monde; que font-elles, que

ourritureôc que vanité? Elles (ont comme
fias petits chiens qui carefl’ent 8c qui mordent
en même temps 3 ou comme de petits enfans
de mauvaife humeur qui pleurent pour rien, 8c
qui un moment après rient de même. La
Foy, la Pudeur, la Juüice 8c la Verité’ ont
quitté la terre pour aller habiter dans le ciel,
comme dit un*Poëte. QI’CËCC donc qui te
retient icy P Sont-ce les objets ienfibles? Mais
ils (ont muables, 8: n’ont rien de confiant.
Sont-ce les feus? Mais ils font émoufïez 8c
prefisà recevoir des imprefiîons faufies. Eff-
ceo-leprincipe de vie, cet efprit qui (anime?-
Mais ce n’en qu’une exhalaifon 8C qu’une va-

peur de ton fang. Eii-ce le plaiiîr d’efire effi-
mé parmi tes femblables? Mais ce n’efl: que
vanité? Qu’attensntu donc? Tu attelas en re-
pos ou ton extinction ou ton changement 5 8c
en attendant que cet heureux moment vienne,

qu’as-

Elteifantzommleipetimîyiem.311 veut dire que toutes
ces chofes font toujours dans le changement, qu’elles n’ont
rien de réel. 8c que les plaifirs qu’elles donnent . (ont toit-
jours mêlezde mille chagrins. o -

Tuattemen "pas ou ton extinfiim. ou ton changement.)
Ton extinétion’, fi il’ame n’en: qu’une efpece de feu qui

meurt lorfque nous mourons; ou ton chan’gement , fi elle "
en immOrtellc 8c qu’elle retourne à ("a loure: . [clou l’opi-

nion des Stoïciens. . - -

I . E.Il Hefiode. u



                                                                     

7.-. Marc Jutonin. L I v. V. I i9
qu’as-tu à faire P à honorer 8C à benir les
h Dieux 8C à faire du bien aux hommes. Tout
.cequieli hors des limites de ton corps 8c de
ton efprit , ne t’appartient point , 8c ne te re-

garde point. - .1: XXXV. Tu peux eût-e toû j ours heureux ï,
fi tu fais marcher droit &fuivre la raifon dans
tes actions 8C dans tes penfées : car voici deux

:cbofes qui (ont communes 8C à la nature de
’ Dieu 8C à celle de l’homme 6C de tout animal
raifonnable 5 l’une, de ne pouvoirei’tre em-

éché par aucun autre ellre , quel qu’il foit;
à l’autre, de trouver fou bien dans les difpo -
fition-sôc dansles aâionsjufies , 8c de termi-

ner là fes defirs. »l. i JXXXVI. Si ce n’eli point par ma mechance-
té, ni par aucun eEet de cette mechanceté,
qu’unetelle chofc arrive," 85-un la focieté q’en

i * Dit8: à’fiire du En: un nm"; ] je’n’ay pas exprimé
icy les deux mots a; abréagira; durciriez) «anémias ,

’ Palme qu’ils m’ont paru déplacez. je ne (si d’où ils peuvent

olim. je croirois volontiers qu’ils font feuls une maxime à
part». ,&.qu’Antonina dit ex abrupto, comme il fait fou-
vent. Jlfuutfiufrircesfirtesdegenr, à! s’empicber de leur

faire myure. .. X-XXV. Et à telle Je l’homme, à. del’hontme rai-
fWÇMHl- ] Il parle ainlî, parce que les Philofophes met-
toiententre Dieu 8e l’hommeder demons . des He-

4ros,- ôte. ,LUXXIX V1. si ce n’efi peint pur me méchanceté ni par
"un efi! le cette méchanceté, qu’une telle obejè arri-

. ! M 4 p ’ un]
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(oit point bleffée , pourquoy me tourmenter?
En quoy la focieté peut-elle ellre blefi’ée Pi ’

XXXVII. Ne te laifl’e pas temerairement
emporter à tes imaginations; . Donne à ton
prochain tous les recours dont tu es capable
que tu luy dois. Et s’il a fait quelque perte en
des choies indiEerentes , garde-toy bien de
croire qu’il luy fait arrivé un grand . mal ’:

v " a car1

on] Danstousles accidensles plus: fâcheux il faut regar-
der fèulementfiilous nousles fourmes attirez par nos cri-
mes. Car en cecas il en faut gemir; 8c il c’en fans aucune
injuflice de mitre part , l il ne leur pas nous en mettre en pei-
ne. Œefi nous fouirions pour-la juflice, nous devons en

dire ravis. fi, I] ’ 1En u Iajbeiere’ "un" ab e e’e.] l n’yaque ’inju-
nice Si âme bleuir cette focieté. L’impleté en: compute

[l’asile motd’injultice. - - - I
XXXVII. Ne te Inlay: emmurerons: emporter à ter

WÏWIIÏOMJ La compallion cit un (cotiroient de douleur
que a tufière de nol’tre prochain excitedansnos coeurs. Elle
peut efire vicieufè en deux manieres: ou lors qu’elle n’en:
pas proportionnée à l’objet quila caufe , 8c qu’en fe lainant
emporterà (on imagination éehaufe’e a: l’ermite . on prend
pour mal cequi ne l’efl: oint; culot-(qu’elle ne produit pas
es feçours dontil a be in. Les Stoiciens Condamnoient

cettecompaflion outrée 8c infruâueuiè; Brocoli il" cela
qu’ Antonin fait cette maxime..rqui en tout: pleine de feus

ôtderaifon. »Et s’il a fait que! ne perte en de: chu-fer indeferenten] e.
C’eliàdire en des c oies que’les Philofophes ne mettent
ni au nombre des biens. ni au nombre des maux. Les
Stoïciens poufibient loin ces choiesindifl’erentes : Car ils
appelloicnt sourdement de ce nom tout ce qui en hors de
nous.

Cari
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car en cela il n’y en aaucun. Imite dans ces oc-
cafionsln conduite de ce bon vieillard qui en
s’en allant demandoit fou petit enfant fa tou-

ie, facham: bien que ce n’eil qu’une toupie.

XXXYIlI. (ne fais-tu donc dans cette
Tribune aux harangues avec tes beaux dif-
coursôCtes oraifons funebres, mon ami , ne
te fouviens-tu plus de ce que c’cfl? je m’en
fquviens for: bien, mais je voy que ces cho-

. les ’Cari! 7:3 en natrum. ] Ce n’en pas la perte qu’il afaite
qui le fait crier, mais l’opinion. qu’il en a.

1min dans ce: enfin»: la conduite de ce 64m vieillard .
qui m s’en allant aimantai: à fan petit enfant jà toupie. 1
Cetendroit me paroit admirable. Ce Page Empereur ne i
pouvoit mieux marquer que par cette image, de quelle
maniere nous devons compatir aux maux ima imites
de naître prochain. Il ne faut pas le roidir contre uy . ni
vouloir luy arracher l’opinion qu’il ad: ce qui luy en: arrivé 5

il faut au contraire parlerfon même langage, 8c luy dire,
qu’il elt’vray ne fou malheur cil: grand , Mais en même
temps il faut e fauvenir que ce malheur, qu’on appelle

rand, cit tics-petit. &imiterlc vieillard qui demandoit
a [on petit enfant fa toupie. comme fi c’eût efiéln plus belle
choie du monde . 8c qui fe (enverroit pourtant toujours que
ce-n’e’toit qu’une toupie. Antonin avoit pris fans dou-
te cet exemple dans quelque Comedie fort connuë de fou
rem s. ’

XPXXVIII. Que faix tu Jam- (Ian: tutie Tribune aux
1mm» tu: avec m beaux difiom: (a. tu mifim fune-

i 6re: r A tonin avoit’toujours cité fort exaâ a rendre à.
[es amisôcàfes parcns morts les derniers devoirs que la
picté 8: la coutume avoient établis. Un des principaux
de ces devoirs citoit l’oraifon funebre que l’on faifoir du
deEunt pour y celebrer res louanges, Les Stoncrensî

M quiI
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fes-lâ plaifent aux hommes, 8c qu’elles font
un des objets de leurs foins. Faut-il donc
que tu fois fou , parce qu’ils le [ont P N ’eflz-ce

pas airez de l’avoirefié . ’
XXXIX. A quelque heure ’ que la mon:

vienne, elle me trouvera toûjours heureux. .
, Eflre heureux ; c’eft fe faire une bonne fortu-

ne à foy même , 8C labonne fortune , ce (ont les
bonnes difpofitions de l’aine, les bons mou.
vomens &lesbonncsaëtions. . . RE

qui condamnoient toutes tartes de diiEOurs publics . li
n’efioient faits que pour le faite 8c Poflentation . n a-
voient garde de pardonner à Ces oraîfons fimebres,
qu’ils regardoient comme des aôtions inutiles 8c vaines. plus
capables de flatter l’orguëilëc l’am our propre des hommes ,

. que de leurdonner. une veritable amour pour la vertu. An-
tonin fait donc cette [âge reflcxion dans une de ces occafionl
ou fa Complaifânce 8c fa Facilité le portoient encore à obéï’r à

la cputume contre les propres lumieres 8c contre [on inclî-r

nation. , .XXXIX. C’él! [à fiire une banne fortune àfiy-me’nuJ
La définition qu’il va faire , de la bonne fortune a prouve
qu’elle depend de nous : Suri urique mon: firtmam fin.-
gant.

En du premier T 071m


